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Le
contrat est très simple : soit elle accepte de jouer le rôle de la fiancée de
son patron pour quelques jours, soit celui-ci porte plainte pour vol...


 


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise sous le titre :


BLACKMAILED BY THE BOSS
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Qu’est-ce
que c’était que ce bruit ? La porte de l’ascenseur ? L’oreille aux aguets, le
cœur battant la chamade, Chynna Braden s’immobilisa. Mais aucun autre son ne
lui parvint. Il était tard et les derniers employés avaient quitté l’immeuble
de Kane Haley Inc depuis bien longtemps. Elle était donc seule, sur le seuil de
l’immense bureau.


Elle
plissa les yeux, scrutant la pénombre. Etait-ce cela, entrer par effraction ?
Par effraction, peut-être pas, mais ce qui était sûr, c’était qu’elle n’avait
aucune raison de se trouver dans le bureau du directeur du service juridique,
Trent Payton. Et surtout pas à cette heure !


—
   Oh, Melinda, songea-t-elle pour la énième fois avec
consternation.


Sa
sœur avait toujours eu le chic pour la placer dans des situations extrêmement
délicates. Régulièrement, Melinda se mettait dans le pétrin, et tout aussi
régulièrement Chynna était chargée de l’en extirper.


—
   Cherche une chemise verte fermée par un trombone en
plastique, lui avait dit Melinda en se tordant anxieusement les mains. Si tu
réussis à me la ramener, tu me sauveras la vie !


—
   Et du coup, moi, je risque la mienne ! maugréa Chynna, qui
venait de se cogner méchamment le genou contre un angle de meuble.


Armée
d’une torche électrique, elle partit en quête du fameux dossier. Le rayon de
lumière accrocha une photographie de Trent Payton en compagnie de Kane Haley,
propriétaire et président directeur général du cabinet d’expertise comptable du
même nom. Mue par un soudain accès de curiosité, elle s’en approcha.


D’après
ce qu’elle savait, les deux hommes avaient été camarades de chambre à
l’université et, à voir le cliché, il était évident qu’il existait entre eux un
très fort lien d’amitié. Ils étaient tous deux grands, bruns et séduisants.
S’ils étaient amis, ils auraient tout aussi bien pu être frères. Deux frères
beaux, riches et puissants. Mais Trent Payton dégageait quelque chose de plus
profond. Son regard, la manière dont il souriait, l’ensemble de ses traits,
même, trahissaient une détermination farouche. La détermination d’un homme à
qui la vie n’a pas fait de cadeau.


Mais
où allait-elle chercher tout ça ? C’était complètement ridicule. Elle avait eu
l’occasion de le voir de loin, mais elle ne le connaissait pas du tout. Et
d’après sa sœur, qui avait été son assistante pendant quelque temps, il n’y
avait pas plus arrogant et vaniteux. Pourtant, cette lueur dans ses yeux...


Soudain,
une sorte de cliquètement la fit sursauter. Dieu merci, ce n’était que la
climatisation qui s’enclenchait. Mais elle se ressaisit tout de même et se
concentra sur sa tâche. Mieux valait qu’elle en finisse au plus vite !


Elle
se dirigea promptement vers l’élégant classeur mural en noyer. Pourvu que les
tiroirs ne soient pas fermés à clé ! Le premier s’ouvrit sans problème, mais
dans les dossiers parfaitement en ordre ne figurait aucune trace de vert. Elle essaya
le second, toujours sans succès. Sa troisième tentative fut la bonne : la
chemise en question se trouvait là, à demi dissimulée derrière une rangée de
dossiers pleins à craquer.


Elle
avança les doigts, et ceux-ci effleuraient le trombone lorsque, tout à coup,
une puissante main hâlée s’abattit sur la sienne. Sa torche vola dans les airs,
et elle laissa échapper un cri.


—
Vous cherchez quelque chose, Melinda ?


Au-dessus
de sa tête, le plafonnier s’alluma. Chynna fit face au nouveau venu. Son regard
rencontra d’abord un costume de style italien à la coupe impeccable, une
chemise à la blancheur immaculée tendue sur des épaules puissantes, une peau
hâlée, rasée de frais... puis tomba droit sur les glacials yeux bleus de Trent
Payton.


Des
yeux qui pour l’heure n’avaient plus rien d’attrayant !
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L’intruse
était tout simplement ravissante. D’éblouissants yeux verts illuminaient son
visage. Des yeux dans lesquels la surprise se mua en vive intelligence alors
qu’elle reprenait ses esprits.


Elle
cligna innocemment des paupières.


—
   Melinda ? Navrée, je ne suis pas Melinda. Vous devez vous
tromper de bureau, décréta-t-elle.


Et
à la grande stupéfaction de Trent, elle fit mine de se diriger vers la porte,
l’air de rien.


Face
à tant d’aplomb, il sentit sa colère s’évanouir et céder place à une admiration
réticente. Il n’avait, cependant, aucune intention de la laisser s’en sortir
ainsi. Alors qu’elle passait devant lui, laissant dans son sillage un délicat
parfum de rose, il lui agrippa le bras avant qu’elle ait atteint la porte et
l’attira à lui.


—
   Belle plaidoirie, commenta-t-il à voix basse tout près de son
oreille, mais pas assez convaincante.


Elle
releva les yeux sur lui, et il remarqua de nouveau son étonnante ressemblance
avec Melinda Braden, qu’il avait eue comme assistante pendant un ou deux mois.
Mais en réalité, il n’y avait pas de confusion possible. La beauté de Melinda
était tapageuse et superficielle. Tandis que l’inconnue... Disons que son
charme était plus subtil, plus discret. Mais outre leur ressemblance, c’était
bien le dossier de Melinda qu’elle cherchait à atteindre lorsqu’il l’avait
surprise. Il en était sûr. Elle ne devait pas être plus recommandable que cette
dernière !


—
   Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


Elle
hésita, jeta un regard éperdu en direction de la sortie, puis répliqua :


—
   Il n’est pas dans mes habitudes de me présenter à des
inconnus et...


Il
l’interrompit d’un bref juron.


—
   Je viens de vous surprendre en train de cambrioler mon bureau
!


—
   Je ne cambriolais pas votre bureau ! s’écria-t-elle, les yeux
étincelants d’innocence bafouée. Et je vous prie de me lâcher sur-le-champ !


—
   Pas si vite, murmura Trent, l’air pensif, tandis que son
regard se perdait le long de la gracieuse courbe du cou de la jeune femme.


Son
époustouflant regard vert était impénétrable. Sa chevelure blonde, en revanche,
se rebellait contre la stricte torsade avec laquelle elle s’était efforcée de
la discipliner, qui laissait échapper ici et là quelques mèches folles.


Comme
elle était belle ! L’espace d’un instant, il eut l’impression que quelque chose
chez cette jeune femme l’appelait. Une impression fugitive qu’il balaya
aussitôt. Que lui arrivait-il ? Non seulement elle était très probablement une
voleuse de la pire espèce, mais surtout, jamais il ne s’était laissé émouvoir
par une femme. A ses yeux, tout sentimentalisme et tout romantisme étaient
ridicules. Il avait une vision plutôt cynique des relations amoureuses.


Pourtant,
inutile de nier qu’elle était bien plus son genre que les femmes qu’il
rencontrerait ce soir au cocktail organisé par sa mère. Margaret Payton n’avait
qu’un but dans la vie : voir son fils se marier. Pour atteindre cet objectif,
elle ne reculait devant rien et l’obligeait à faire la connaissance d’une
interminable succession de jeunes femmes acceptables mais peu attirantes. Si
seulement elles pouvaient ressembler davantage à celle-ci !


—
   J’ai bien peur de devoir exiger que vous restiez ici pendant
que j’appelle la sécurité, annonça-t-il tout en tendant sa main libre en
direction du téléphone. Ils tiendront certainement à signaler à la police qu’un
intrus rôde dans l’immeuble.


Complètement
affolée, Chynna retint son souffle, tandis que dans sa tête tournoyaient des
visions de cauchemar.


—
   Non, je... je vous en prie, ne faites pas ça.


Trent
la regarda froidement, rétorqua :


—
   Donnez-moi une seule raison pour ne pas le faire.


La
voyant hésiter, il haussa les épaules et pressa une première touche. Certes, il
la trouvait séduisante, et même plus, remarquablement belle, mais la compassion
n’était pas vraiment son fort.
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Lui
agrippant la main, elle l’arrêta avant qu’il ait fini de composer le numéro.


—
   Je ne suis pas une intruse. Je... je travaille ici.


Trent
haussa un sourcil sceptique. Si c’était le cas, il l’aurait certainement
remarquée ! Aussi lui demanda-t-il :


—
   Présentez-vous.


Elle
prit une profonde inspiration, puis le regarda droit dans les yeux.


—
   Chynna Braden. Je suis la décoratrice d’intérieur engagée
pour l’aménagement de la crèche. J’ai commencé cette semaine.


—
   Ah, commenta Trent.


Il
raccrocha le téléphone et la dévisagea un instant, puis s’enquit :


—
   Vous êtes parente de Melinda, n’est-ce pas ? Sa sœur,
peut-être ?


Elle
hocha la tête. Visiblement, elle s’efforçait de faire profil bas, mais il
pouvait lire dans son regard une nuance de défi et d’opiniâtreté.


—
   Celle-là même qui a travaillé pour vous.


—
   Pendant quelques semaines, en effet, confirma-t-il avec un
sourire de façade.


Chynna
remarqua que même lorsqu’il souriait, ses yeux conservaient cette froide
circonspection si frappante qu’elle avait déjà remarquée sur la photo.


—
   Dois-je présumer que vous étiez ici en touriste ? reprit-il.
Histoire de voir où travaillait autrefois votre sœur ?


Cette
interprétation éveilla en elle un vague espoir. Mais elle se rendit bien vite
compte qu’en réalité, il la narguait.


—
   Je vous ai dit qui j’étais, et vous voyez bien que je ne suis
nullement une menace pour vous. Allez-vous enfin me lâcher ? répliqua-t-elle
sèchement.


Les
doigts qui enserraient son bras remuèrent, mais sans la lâcher, et de manière
si équivoque qu’un bref frisson la parcourut. Le sourire qu’il affichait
évoquait maintenant un tout autre danger.


—
   Nous sommes seuls, vous savez, observa-t-il en effet.
L’équipe de nettoyage n’arrivera que dans une heure et... à part les agents de
sécurité, dans le hall, il n’y a ici que vous et moi.


—
   C’est précisément ce qui me préoccupe ! rétorqua Chynna en le
gratifiant d’un impudent froncement de sourcils. Vous avez une certaine
réputation, vous savez.


Durant
un court instant, il la fixa, puis éclata d’un franc rire.


—
   Moi, j’ai une réputation ? Ah ça, vous avez un sacré toupet,
alors que je viens de vous surprendre, vous, à fureter dans mes dossiers !
Chercheriez-vous à prouver que nous sommes aussi peu recommandables l’un que
l’autre ? Notez, qui se ressemble s’assemble, n’est-ce pas ?


Chynna
ne cherchait nullement à prouver quoi que ce soit. Pour l’instant, son
principal souci était de dominer les émotions qu’avait provoquées en elle le
rire de Trent Payton. Cet homme était décidément bien trop séduisant,
dangereusement même. Elle comprenait pourquoi sa sœur avait tant voulu avoir
une liaison avec lui. C’étaient deux bonnes raisons de se tenir sur ses gardes.


—
   Ne vous affolez pas, jeune effrontée, reprit-il avec un
dernier petit rire. Il n’est pas dans mes intentions de vous séduire, juste de
procéder à un... petit chantage.


Surprise,
elle tressaillit.


—
   Un chantage ?


—
   En effet.


Il
glissa la main le long de son bras et s’empara de ses doigts.


—
   Je vous laisse le choix : obéir ou vous retrouver derrière
les barreaux.


Elle
partit d’un petit rire méprisant, puis rétorqua, s’efforçant en vain de dégager
sa main :


—
   Aucun juge ne me condamnera à la prison pour être entrée dans
votre bureau sans permission !


—
   Croyez-vous ? Quand bien même les autorités locales me
devraient un petit service ?


Chynna
sentit ses épaules s’affaisser. Il appartenait à une famille très influente,
même elle le savait. S’il souhaitait l’importuner, il parviendrait sans peine à
ses fins.


—
   Que voulez-vous ? lâcha-t-elle, non sans le foudroyer d’un
regard noir.


—
   Rien de bien méchant, affirma-t-il d’un ton plus conciliant.
Tout ce que je souhaite, c’est que vous m’accompagniez à une soirée à laquelle
il me faut assister ce soir.


Intriguée,
elle sonda son regard. Où était le piège ?


—
   C’est tout ?


Le
sourire de Trent Payton réapparut lentement sur son visage.


—
   Non. Il y a encore une petite chose.


Il
porta les doigts de la jeune femme à ses lèvres puis, à sa grande stupéfaction,
les embrassa, avant de déclarer :


—
   Il va vous falloir feindre d’être amoureuse de moi.
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—
   Vous êtes fou ! se récria Chynna. Je... je ne peux pas faire
ça !


Elle
avait le souffle court, et sa peau, à l’endroit où il avait posé ses lèvres, la
brûlait.


—
   Alors préparez-vous à passer la nuit derrière les barreaux,
décréta-t-il.


Il
la lâcha enfin. Soulagée, Chynna essaya de rassembler ses esprits.


—
   Pourquoi ? Pourquoi me demandez-vous ça ? demanda-t-elle.


—
   Parce que je m’apprête à pénétrer dans l’antre du lion, et
que je viens de m’aviser qu’un bouclier pourrait m’être très utile.


Exaspérée
maintenant, elle secoua la tête.


—
   J’ai bien peur de ne pas être très douée pour les devinettes.
Si vous vous expliquiez ?


—
   Vous comprendrez bien assez tôt. Pour l’instant, la priorité,
c’est que vous...


Il
la détailla de la tête aux pieds.


—
   ... vous changiez.


—
   Navrée, rétorqua-t-elle, rejetant fièrement la tête en
arrière. Je me trouve très bien comme je suis.


—
   De vêtements, précisa-t-il sur un ton de patience exagérée.
La soirée a lieu à la Cascade, et votre tenue pull/jupe n’est pas assez
habillée.


Il
se dirigea alors vers une penderie qui se trouvait dans un coin de son bureau
et en extirpa une robe tendue sur un cintre. Il la lui tendit.


—
   Qu’en pensez-vous ? Je suis sûr qu’elle vous ira comme un
gant.


Chynna
retint son souffle. Jamais elle n’avait vu une robe aussi belle ! Elle devait
venir de chez un grand couturier. De la soie turquoise, arachnéenne, flottait
sur un fourreau bleu roi très ajusté au bustier constellé de perles. Elle
avança involontairement une main pour l’effleurer.


—
   Tenez. Enfilez-la.


Chynna
releva le menton avec défi.


—
   Je n’ai pas encore dit que j’acceptais, lui rappela-t-elle.


Il
soupira.


—
   Vous serez superbe là-dedans, mieux que dans un uniforme à
rayures, en tout cas, et vous le savez. Allez, Chynna, dit-il avant d’ajouter
avec un sourire moqueur : soyez sympa.


Elle
lui décocha un regard assassin. Elle n’avait aucune envie d’être « sympa » avec
un homme aussi arrogant, pas plus qu’elle ne voulait céder à son odieux
chantage. Mais avait-elle vraiment le choix ? Soudain, elle eut une idée.


—
   Je vais vous dire, reprit-elle après un court instant d’une
intense réflexion, je vous propose un marché : j’irai à cette soirée avec vous
si vous me promettez de...


Elle
hésita. Devait-elle avouer ce qu’elle était venue subtiliser ? Mais il l’avait
probablement déjà deviné, aussi poursuivit-elle :


—
   ... de me laisser récupérer les lettres de Melinda.


A
ces mots, le regard de Trent Payton se fit indéchiffrable.


—
   Vous voulez parler du contenu de la chemise que vous
cherchiez à atteindre ?


Alors
qu’elle acquiesçait d’un signe de tête, il la considéra d’un air narquois, puis
précisa nonchalamment :


—
   Il n’y a qu’une seule lettre dans cette chemise, et mieux
vaudrait que vous ne l’ayez pas en main. Ceci dit, je comprends tout à fait que
Melinda tienne à me la reprendre.


Un
petit sourire cynique flotta sur ses lèvres, mais son regard demeura glacial
tandis qu’il poursuivait :


—
   Quel est le problème ? Ne me fait-elle pas confiance ?


Chynna
s’empourpra.


—
   Elle souhaiterait simplement récupérer cette lettre. Et si
vous étiez un gentleman...


—
   Je ne le suis pas, coupa-t-il, aussi la question ne se
pose-t-elle pas. Navré, Chynna, cette lettre restera dans ce classeur et il est
temps, à présent, de nous mettre en chemin.


—
   Mais...


—
   Allez passer cette robe, Chynna, coupa-t-il une fois encore,
lui effleurant une joue d’un doigt. Nous sommes déjà en retard, et j’ai hâte de
faire une entrée remarquée.
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La
Cascade était un club privé très branché et Chynna se félicita, tout compte
fait, de porter l’élégant fourreau de soie. Il appartenait sans doute à l’une
des innombrables conquêtes de Trent. Il lui allait à merveille, et le regard
que lui avait lancé ce dernier lorsqu’elle était sortie des toilettes pour
dames, l’avait profondément troublée.


Tandis
qu’ils traversaient le parking en direction de l’entrée du club, elle se fit la
remarque qu’il n’était pas mal non plus. Elle eut alors un petit sourire de
dérision. Quelle hypocrite elle faisait ! Si Trent avait été petit et chauve,
nul doute qu’elle aurait préféré passer la nuit en prison. Mais voilà, il était
grand, brun et surtout beau comme un dieu !


Ils
s’immobilisèrent un instant sur le seuil. Durant le trajet en voiture, Trent
avait eu le temps de lui donner quelques informations. C’était sa mère qui
donnait cette soirée en son honneur. Chynna se sentait particulièrement
nerveuse. Margaret Payton était aussi connue pour sa philanthropie que pour la
froideur de son apparence.


A
l’intérieur, une valse de Strauss jouée par un orchestre se mêlait aux doux
tintements du cristal et aux murmures des conversations. Elle poussa un soupir.


Trent
lui prit la main et la plaça au creux de son coude.


—
   Prête ?


Elle
croisa son regard bleu acier, fronça le nez d’un air espiègle.


—
   Mmm, je ne sais pas. Feindre d’être amoureuse de vous ne va
pas être facile.


Comme
il éclatait d’un franc rire, elle sentit une douce chaleur l’envahir.


Il
avait ri à plusieurs reprises, depuis leur rencontre impromptue dans le bureau,
et elle adorait cela. D’autant que ce n’était que lorsqu’il l’avait vue vêtue
du fourreau turquoise que son humeur s’était réellement améliorée. Elle ne put
s’empêcher de se sentir flattée.


Cela
faisait longtemps qu’un homme ne l’avait plus regardée ainsi. Et plus longtemps
encore qu’elle évitait tout contact avec les hommes ! Sa dernière liaison
l’avait laissée complètement anéantie. Elle avait alors décidé de ne plus
jamais se laisser charmer par un homme, et avait totalement renoncé à la
séduction. Comme la vie était étrange ! C’était un arrogant maître chanteur qui
la faisait se sentir de nouveau belle et désirable !


—
   En nous forçant un peu, chuchota-t-il, si près de son oreille
que son souffle tiède en caressa le lobe, nous devrions pouvoir y arriver. Et
puis, la pratique mène à la perfection.


Dans
son ton affleurait une telle sensualité qu’elle le gratifia d’un sourire tout
aussi équivoque. Elle ne se reconnaissait pas. Ce n’était vraiment pas son
genre de flirter de la sorte. D’autant plus qu’elle savait pertinemment qu’elle
devait se méfier de cet homme bien trop séduisant.


Mais
après tout, ils avaient des rôles à tenir. Et pour que la supercherie
fonctionne, il fallait qu’ils se montrent convaincants.


Ils
s’élancèrent au travers de la pièce. Durant quelques secondes, elle fut
aveuglée par l’éclat des chandeliers puis, au fur et à mesure qu’elle reprenait
ses esprits, elle s’aperçut que la petite foule d’invités s’écartait pour
laisser passer une grande femme d’allure majestueuse, aux cheveux gris et aux
orgueilleux yeux bleus.


—
   Mère, entendit-elle Trent annoncer. J’aimerais te présenter
quelqu’un de très important à mes yeux : Chynna Braden, qui vient de me faire
l’honneur d’accepter de m’épouser.


Quoique
très probablement déstabilisée par la nouvelle, Margaret Payton n’en laissa
rien paraître, et se contenta d’observer d’une voix doucereuse :


—
   Peut-être aurais-tu  pu m’en parler avant, tu ne crois pas ?


—
   C’est que... je tenais à te faire la surprise, répondit Trent
d’un ton tout aussi mielleux.


—
   Ça, pour être surprise, je suis surprise, rétorqua Mme
Payton, foudroyant son fils d’un regard d’acier. Surprise et plus que sceptique
!
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En
dépit de ces paroles lapidaires, Margaret Payton accepta néanmoins avec grâce
la main que lui tendait Chynna.


—
   Venez vous asseoir près de moi, ma chère, commanda-t-elle
fermement. Je veux tout savoir de vous et notamment ce qu’il en est de vos
supposées fiançailles avec mon fils.


Chynna
sentit son cœur s’emballer. Elle n’était pas préparée à un accueil aussi
hostile. Se tournant vers Trent, elle lui jeta un regard chargé d’impuissance.


—
   Plus tard, mère, dit-il d’un ton tout aussi ferme. Dans
l’immédiat, Chynna et moi devrions plutôt ouvrir le bal.


Chynna
ne put manquer de saisir le regard noir qu’ils échangèrent. Visiblement, les
relations entre le fils et la mère ne devaient pas être très faciles et ce
depuis un long moment déjà. Elle n’eut, cependant, guère le temps d’analyser la
situation : Trent l’enlaçait, et sa délicieuse odeur masculine l’enivra
aussitôt.


Cette
subtile odeur épicée, le rythme tourbillonnant de la musique et surtout le
contact du puissant corps contre le sien l’étourdirent quelques secondes.
Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle constata qu’ils étaient les seuls à
danser, et que les invités, en cercle autour d’eux, les dévoraient du regard.


—
   Il n’y a presque que des femmes, murmura-t-elle. Trent,
que...


—
   C’est une foire aux célibataires, expliqua ce dernier avec
une grimace. Une idée de ma mère ! Elle a fait venir ici toutes les jeunes
femmes de bonne famille en quête de mari qu’elle pouvait trouver — filles de
ses amies, pour la plupart — et j’étais censé en choisir une.


Elle
leva sur lui un regard incrédule.


—
   Vous plaisantez ?


Il
haussa vaguement les épaules, comme s’il n’y avait là rien qui sortît de
l’ordinaire.


—
   Selon ma mère, j’ai certains devoirs, et l’un d’eux est de me
marier et d’avoir des enfants en vue de perpétuer la dynastie familiale,
précisa-t-il avec un rictus amer. Je freine des quatre fers depuis un certain
temps déjà, et cela la déçoit. Presque autant que quand j’ai lâché la médecine
pour faire du droit.


Amusée,
Chynna se détendit légèrement entre ses bras.


—
   Aurait-elle donc un faible pour les beaux et riches médecins
? plaisanta-t-elle.


—
   Absolument. Et ce doit être de famille, parce que tous mes
ancêtres étaient médecins.


—
   Je vois. Vous êtes donc un déserteur.


—
   Je me considère plutôt comme un objecteur de conscience,
répondit-il avec un bref sourire. Quoi qu’il en soit, dans la mesure où je l’ai
déjà profondément déçue, elle estime que je lui dois au moins une bru et des
petits-enfants. Mais son acharnement commence à devenir un peu pénible à mon
goût.


Chynna
comprit enfin le but de sa présence.


—
   C’est donc la raison pour laquelle nous devons feindre de...


Il
la bâillonna d’un baiser. Surprise, elle laissa échapper un hoquet de
saisissement.


—
   Chuuut ! lui reprocha-t-il avec un regard d’avertissement.
L’intérêt de simuler, justement, c’est que personne ne soit au courant !


Tout
en faisant courir un regard intense sur les lèvres de la jeune femme, il
murmura d’une voix rauque :


—
   Mais pour être convaincant, il nous faut nous entraîner plus
sérieusement.


Une
recommandation qu’il appliqua aussitôt.
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Saisie
par un léger vertige, Chynna essaya de se persuader que ce baiser n’était qu’un
jeu, destiné à tromper tout le monde.


La
bouche de Trent était brûlante contre la sienne et de sa langue il exigeait une
réponse. Impossible de jouer la comédie ! Alors, oubliant la pièce pleine de
monde, l’orchestre, le regard furieux de la mère de Trent, elle s’abandonna
dans les bras de ce dernier, savourant la chaleur de ce contact exquis, sa
force et sa puissance virile.


Mais
la dernière note de musique s’achevait et l’enchantement cessa. Les
spectateurs, ou plutôt spectatrices, se rapprochaient. Une élégante rousse à
l’air condescendant apostropha Trent :


—
   Est-ce que c’est vrai, Trent ? Es-tu réellement fiancé ?


Trent
entoura les épaules de Chynna d’un bras protecteur.


—
   Tout à fait, Karyn. Mieux vaut tard que jamais, tu ne crois
pas ?


Hors
d’elle, la dénommée Karyn s’insurgea :


—
   Dire que j’ai fait tout ce trajet depuis Boston pour rien !


—
   Pauvre chérie, tes pieds doivent te faire souffrir le
martyre, railla une ravissante femme vêtue de mauve, qui s’avançait à son tour
vers eux.


Elle
gratifia Trent d’un chaleureux sourire et l’inconnue surexcitée d’un regard
narquois, puis lança :


—
   Tu devrais moins montrer tes crocs, Karyn. C’est si peu...
gracieux. Brrr, fit-elle mine de frissonner, sans cesser tout du long de
détailler Chynna de la tête aux pieds.


Outrée,
l’agressive rousse battit en retraite, tandis que l’inconnue tendait la main à
Chynna.


—
   Bonsoir, je suis Julie. Permettez-moi de vous complimenter :
ma robe vous va aussi bien qu’à moi.


—
   Votre robe ? répéta Chynna, troublée.


Se
tournant avec inquiétude vers Trent, elle constata qu’il souriait avec
affection à l’inconnue.


—
   Chynna, je vous présente ma sœur cadette. Navré pour la robe,
Julie, c’était une urgence. Cette pauvre Chynna s’est retrouvée embarquée ici à
l’improviste, et elle n’a pas eu le temps de rentrer chez elle se changer.


—
   Vous voulez dire que... c’est la robe de votre sœur ?


Là
encore, Chynna avait mis un certain temps à comprendre et Julie, qui devait
avoir lu dans ses pensées, observa avec un petit rire :


—
   Vous pensiez qu’elle appartenait à l’une de ses anciennes
petites amies, n’est-ce pas ? Non, elle est à moi. Je garde quelques tenues dans
le bureau de Trent au cas où, lors d’un déplacement en ville, il me faudrait me
changer pour une raison ou une autre. Ne vous inquiétez pas, enchaîna-t-elle
ensuite en lui tapotant le bras. La réputation de coureur de jupons de mon
frère est largement usurpée. Je l’ai plus souvent vu à la maison avec un bon
bouquin pour lui tenir compagnie que...


—
   Julie n’a pas son pareil pour débiter des sornettes,
interrompit Trent, saisissant Chynna par le bras pour l’éloigner de sa sœur. Ce
qui me rappelle qu’en fait de sornettes, il est temps d’aller en servir
quelques-unes à ma mère.


—
   Y suis-je vraiment obligée ? protesta Chynna, qui
appréhendait ce moment. Nous n’avons rien mis au point, et...


—
   Dites-lui simplement la vérité, coupa Trent.


Elle
fronça les sourcils. Elle ne comprenait plus rien. Avait-il changé d’avis ? La
comédie était-elle terminée ?


—
   C’est-à-dire ? Que notre première rencontre date d’il y a à
peine une heure et que nous avons eu un véritable coup de foudre l’un pour
l’autre ? s’enquit-elle, avec un haussement d’épaules impuissant.


—
   Est-ce la vérité ? répondit-il avec un regard indéchiffrable.


De
plus en plus troublée, elle hésita. La taquinait-il ou...


Elle
n’eut pas le temps de le découvrir : ils se trouvaient de nouveau face à
Margaret Payton.
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—
   Dites-moi tout, ma chère, débuta cette dernière, enjoignant
d’un geste à Chynna de venir s’installer près d’elle. Quelles sont vos origines
?


Chynna
s’exécuta, non sans se tenir sur ses gardes.


—
   Eh bien, je suis américaine de naissance, si c’est ce que
vous voulez dire.


Elle
entendit Trent émettre un petit rire, et comprit qu’elle avait commis un
impair.


—
   Non, ma chère, reprit Margaret Payton, impassible. Je parle
de votre famille. Vos parents, vos grands-parents.


—
   Elle a grandi dans une petite cabane de bois dans une
prairie, intervint alors Trent d’une voix chevrotante, et son père s’échinait
dans les champs pendant que sa pauvre mère...


—
   Mon fils est un comédien hors pair, coupa sèchement Margaret,
mais je suis certaine qu’il va bientôt se remémorer ses bonnes manières et vous
laisser vous exprimer vous-même.


—
   Mon père était électricien, débuta alors promptement Chynna
après un bref regard en direction de Trent, et ma mère femme au foyer. Tous
deux sont morts dans un accident de voiture l’année de mes treize ans et ma
sœur, Melinda, a dû abandonner ses études et travailler pour que nous puissions
rester ensemble. C’est elle qui a ensuite payé les miennes, précisa-t-elle,
jetant un nouveau regard à Trent.


Etait-il
au courant ? A présent il savait, en tout cas, pourquoi elle se sentait si
redevable envers sa sœur.


—
   Je vois, commenta Mme Payton, un rien désarçonnée. Et de
quelle université êtes-vous diplômée ?


—
   Mais... de l’université d’Etat, bien entendu. J’y ai obtenu
une licence en décoration intérieure.


—
   L’université d’Etat, répéta faiblement son interlocutrice,
comme si elle avait dû extirper cette information de vieux papiers journaux
graisseux.


—
   Mère a un net penchant pour les établissements huppés,
commenta Trent, la bouche pincée en un pli de contrariété à peine masquée.


—
   Trent ! reprocha sèchement sa mère.


Nullement
impressionné, Trent enchaîna :


—
   Je crois me souvenir que la fille de ta gouvernante vient
elle aussi d’entrer à l’université d’Etat, n’est-ce pas ? Espérons qu’avec un
peu de chance, elle tournera aussi bien que Chynna !


Chynna
ne perdait pas une miette de cet échange. Fascinée, elle assistait à une lutte
qui ne datait pas d’hier. Une lutte où la mère imposait, tandis que le fils
tentait de se dérober. Toute sa sympathie allait à Trent. Comme cela devait
être fatigant de s’opposer à cette femme intransigeante et obtuse.


Mais
elle pouvait voir, derrière la frustration et la contrariété de Trent, une
culpabilité sous-jacente. Comme s’il était vraiment navré de ne pas être à la
hauteur des exigences de sa mère. Et même si Margaret Payton était loin d’être
sympathique, les reproches dont elle harcelait son fils étaient dus, de toute
évidence, à la confusion d’une mère confrontée à l’inexorable éloignement de
l’un de ses enfants plutôt qu’à une réelle méchanceté. Pour elle, le combat
était perdu d’avance et Chynna ne put s’empêcher de ressentir une vive
compassion.


Alors,
impulsivement, elle lui prit la main et lui affirma avec une grande douceur :


—
Je vous en prie, madame Payton, ne prenez pas la chose si à cœur. Notre
rencontre est très récente et il nous faudra encore un certain temps pour
décider si elle a de l’avenir ou pas. Nous ne sommes pas encore devant l’autel
et d’ici là, tout peut encore arriver.


Aussitôt
elle regretta cette impulsion. Seigneur ! Décidément, elle commettait bourde
sur bourde !


Elle
se tourna vers Trent avec un air coupable, mais celui-ci avait l’air bien plus
abasourdi que furieux. Quant à Margaret Payton, elle fixait Chynna comme si
elle doutait de sa santé mentale. Elle avait tout gâché...
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Il
avait plu, et les rues de la ville étaient luisantes. La clarté des
lampadaires, réfléchie par les flaques d’eau, faisait scintiller la nuit de mille
feux. Trent suivait les indications de Chynna, mais sans trop se hâter. Il ne
tenait pas réellement à la ramener chez elle.


Curieusement,
la soirée avait été un vrai succès et ils étaient restés bien plus longtemps
que prévu, jusqu’après minuit. Kane Haley, son patron et ami, les avait
rejoints, et il avait invité Chynna et Julie à danser. Les quatre jeunes gens
avaient passé un bon moment à discuter et à s’amuser.


Trent
avait découvert que Chynna était une jeune femme vive et agréable et certains
détails, à son propos, l’intriguaient. Mais il ne fallait pas qu’il perde de
vue les circonstances de leur rencontre. Chynna était de la même étoffe que
Melinda. Ne l’avait-il pas trouvée à quatre pattes en train de fureter dans son
bureau ?


—
   Votre mère nous a-t-elle crus, pensez-vous ? demanda-elle au
bout de quelques minutes de silence.


—
   Ça n’a pas vraiment d’importance, répondit Trent. Ce qui est
sûr, c’est qu’elle commence enfin à se résigner au fait que je n’épouserai
personne, et encore moins une femme qu’elle me jettera à la tête !


Chynna
demeura un instant silencieuse, puis observa calmement :


—
   Elle vous aime, vous savez.


Trent
jeta un bref coup d’œil à son profil.


—
   Evidemment qu’elle m’aime, c’est bien là le problème !


—
   Alors soyez moins dur avec elle, recommanda-t-elle avec un
soupir. Vous avez, vous au moins, la chance de l’avoir encore à vos côtés.


Il
ne sut que répondre et ils firent la fin du trajet en silence.


Il
insista pour la raccompagner à sa porte. Comme ils attendaient l’ascenseur,
elle se tourna vers lui avec un sourire.


—
   Il me faut vous remercier pour cette soirée, tout compte
fait.


—
   Me remercier ? s’étonna Trent.    


Il
ne put s’empêcher de la dévisager avec insistance. Elle était si belle qu’il
éprouva le curieux besoin de fixer l’image de ce fin visage dans sa mémoire.


—
   Oui, confirma-t-elle avec un sourire malicieux cette fois. En
dépit de quelques... mauvaises surprises, je dois avouer qu’elle m’a été très
agréable. Il y avait si longtemps que...


Elle
n’acheva pas sa phrase, et son sourire s’évanouit. Ayant perçu la curieuse note
de mélancolie dans sa voix, il l’observa avec plus de curiosité encore.


—
   Je présume que vous n’êtes pas mariée, mais fréquentez-vous
quelqu’un de... spécial ? s’enquit-il.


Son
ton était faussement désinvolte. Mais il la fixait avec une certaine anxiété.
En réalité, la réponse de la jeune femme l’intéressait bien plus qu’il n’aurait
voulu l’admettre.


Elle
releva fermement le menton et déclara :


—
   Je ne fréquente personne tout court, et je n’en ai pas l’intention.
Il y a longtemps déjà que j’ai fait une croix sur tout ça.


Sans
pouvoir se retenir, il lui effleura légèrement la joue.


—
   Qui vous a peinée, Chynna ? s’enquit-il doucement, sondant
son regard. Que s’est-il passé ?


Elle
détourna les yeux.


—
   C’était il y a longtemps. C’est sans importance, aujourd’hui.


Trent
fronça les sourcils. Il sentit monter en lui une rage totalement irraisonnée et
un besoin irrépressible de trouver le malotru qui avait osé lui faire du mal et
lui donner une bonne correction. Que lui arrivait-il ? Après tout, elle n’était
rien pour lui !


La
cabine venait d’arriver, et il l’accompagna à l’intérieur.


—
   Je suis heureux que cette soirée vous ait plu, quand bien
même le procédé employé pour vous y traîner n’était pas très honnête !


Elle
s’esclaffa, l’humeur plus légère, tout à coup.


—
   Voici mon appartement, annonça-t-elle lorsqu’ils arrivèrent à
l’extrémité d’un long couloir.


—
   Dans ce cas, nous y sommes, commenta Trent avec un sourire
presque timide. Voilà qui met un terme aux plus courtes fiançailles qui aient
jamais existé !


Il
mourrait d’envie d’embrasser cette petite bouche rose, de se noyer dans sa
chaleur, de s’enivrer de son parfum. Il fit un pas dans sa direction, mais ce
qu’il lut sur son visage, cependant, une sorte de crainte, d’avertissement, le
stoppa net dans son élan.


Elle
se détourna, tâtonna maladroitement dans son sac en quête de sa clé, puis lança
par-dessus son épaule :


—
Eh bien, bonne nuit.


Puis,
sur un dernier sourire, elle disparut à l’intérieur. Immobile devant la porte
close, Trent marmonna un juron, puis se résigna à retourner vers l’ascenseur.
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Chynna
referma sa porte d’entrée avec un soupir. Elle se sentait aussi mal que
Cendrillon de retour du bal.


—
   Adieu, prince charmant, murmura-t-elle pour elle-même.
Re-bonjour, triste routine !


—
   Chynna ?


Chynna
sursauta puis distingua, dans la pénombre du salon, une silhouette qui
jaillissait d’un fauteuil.


—
   Melinda ! Que fais-tu ici ? s’écria-t-elle, la main sur le
cœur tant elle avait eu peur.


—
   Est-ce que tu les as ? s’enquit sa sœur avec impatience.
As-tu récupéré les lettres ?


—
   Melinda, répondit Chynna avec un soupir, je t’avais promis de
t’appeler à la première heure demain matin !


Sa
sœur fronça les sourcils :


—
   Superbe, cette robe ! J’ignorais que tu avais un rendez-vous
galant ce soir !


Et
quel rendez-vous galant ! Tout cette soirée n’avait été qu’une comédie. Mais
que pouvait-elle dire à Melinda ? Jamais elle ne trouverait le courage de lui
raconter ce qui lui était arrivé.


Elle
se sentait coupable de lui mentir, mais elle éluda tout de même la question :


—
Melinda, j’ai une vie privée, figure-toi ! Et pour ce qui est des lettres, non,
je n’ai pas pu les récupérer. Il faudra que j’essaie encore.


Evidemment,
Melinda fit la tête, mais il était déjà très tard et elle ne tarda pas à
rentrer chez elle. Chynna se déshabilla avec précaution pour ne pas abîmer la
précieuse robe, puis alla se coucher. Comme elle s’y attendait, elle eut du mal
à trouver le sommeil, et elle passa un long moment à tourner et à retourner
dans sa tête les événements de la soirée.


Ces
moments passés dans les bras de Trent Payton avaient été magiques. Rien que d’y
repenser, elle sentait son pouls s’accélérer. D’une certaine manière, il était
l’incarnation même de ce dont rêvait toute femme, et si les choses avaient été
différentes...


Mais
elle était bien placée pour savoir que cela ne servait à rien de se leurrer.
Derrière la magie et le rêve, il y avait la réalité, et elle n’était pas
toujours reluisante. Robert avait tout du prince charmant. Il était grand, beau
et séduisant... mais également menteur et infidèle. Lorsqu’elle l’avait
découvert, son univers s’était écroulé. Elle qui se croyait pourtant
rationnelle et intelligente n’y avait vu que du feu ! Si elle avait pu se
méprendre à ce point, comment se fier à son instinct ?


Et
puis, il y avait Melinda. Tout ce que la vie lui avait offert d’agréable
s’était fait au détriment de sa sœur. A la mort de leurs parents, Melinda s’était
sacrifiée pour lui faciliter l’existence. Elle lui devait tant ! Tout ce que
Melinda souhaitait en retour, aujourd’hui, c’était récupérer les lettres
d’amour adressées à Trent de manière à laisser derrière elle cet épisode de sa
vie. Or au lieu de lui rendre ce service, elle venait de passer une
merveilleuse soirée en compagnie de l’homme qui refusait de les lui rendre !


Pourquoi
n’avait-elle pu l’avouer à sa sœur ? Après tout, elle avait bel et bien été
victime de chantage de la part de Trent, et si elle avait été surprise dans le
bureau de ce dernier, Melinda n’y était certainement pas pour rien ! Et voilà
qu’elle culpabilisait ! Non, décidément, il était ridicule de se faire des
illusions sur une éventuelle histoire entre elle et Trent. Cela ne lui apporterait
que des soucis.


Et
puis, elle ne connaissait pas Trent. Si elle avait l’impression d’avoir joué
les Cendrillons durant quelques heures, elle n’avait rien d’une princesse de
conte de fées. Elle n’avait laissé aucune pantoufle de vair derrière elle et
aucun prince ne se lancerait à sa poursuite.
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Chynna
n’avait pas abandonné derrière elle une pantoufle de vair, mais elle avait
oublié sa lampe de poche. Ce fut la première chose que vit Trent lorsqu’il
pénétra dans son bureau le lendemain matin.


Il
s’en saisit, l’observa quelques instants, pensif, tandis qu’il se remémorait la
soirée de la veille. C’était quelques heures plus tôt à peine et pourtant,
curieusement, il avait l’impression que plus rien n’était comme avant. Il se
sentait désormais comme... étranger à lui-même, saisi d’une sorte d’attente,
d’impatience. Mais que lui arrivait-il ? Etait-il troublé par une femme qu’il
ne connaissait même pas vingt-quatre heures plus tôt ?


De
toute évidence, oui !


Avec
un sourire, il lança la torche en l’air, la rattrapa adroitement, puis partit à
sa recherche.


Il
la découvrit finalement dans une salle de conférence qu’elle avait
réquisitionnée comme bureau. La table était jonchée de croquis et l’un des murs
soutenait une large fresque murale. Chynna était penchée sur un chevalet.


A
son entrée, elle bondit sur ses pieds. Ses grands yeux étaient écarquillés par
la surprise et elle avait une trace de peinture bleue sur le nez. Avec la
lumière du soleil au-dehors qui illuminait son visage, elle avait l’air si
drôle, si mignonne, qu’il eut envie de rire sans raison.


—
   Bonjour ! lança-t-il d’un ton guilleret, tout en plongeant
les yeux dans son regard vert et en lui tendant la torche.


Elle
la prit, murmura un vague remerciement, puis ajouta :


—
   Ah et, euh... j’ai déposé la robe au pressing du premier
étage. En voici le ticket.


Trent
l’empocha. Son regard, qui errait de croquis en croquis, s’attarda sur la
longue fresque murale : des animaux en peluche gambadaient en direction d’une
mare, près de laquelle les attendait une mignonne petite grenouille.


—
   Une de mes idées pour la crèche, expliqua-t-elle. Je vois
Matt Holder, le directeur des ressources humaines, après le déjeuner pour les
lui soumettre.


Il
trouvait l’ensemble tout bonnement adorable, et il observa, désinvolte :


—
   Vous paraissez vous y connaître en bébés.


—
   Je songe en effet à me spécialiser dans l’aménagement de
crèches et de maternelles, précisa-t-elle.


Il
l’observa avec curiosité.


—
   Vous n’avez vous-même pas d’enfant, n’est-ce pas ? Pourquoi
vous y intéressez-vous tant ?


Elle
haussa les épaules.


—
   C’est peut-être la raison, justement. Comme je ne compte pas
me marier, je pense que je n’aurais jamais d’enfant.


C’était
complètement immoral ! A son sens, une femme aussi belle et charmante que
Chynna se devait de peupler le monde d’enfants aussi adorables qu’elle, au
contraire !


Comme
si elle avait senti son scepticisme, Chynna se justifia :


—
   J’ai failli me marier, il y a quelques années,
expliqua-t-elle tout en ôtant le tablier qu’elle portait pour protéger ses
vêtements de la peinture. Lorsque j’ai découvert que l’homme dont j’étais
follement amoureuse était un menteur, j’ai compris que pour ce qui était de
juger les gens, je n’étais pas très douée. Il y a donc peu de chances que je me
risque à commettre la même erreur deux fois.


Trent
fronça les sourcils. Non pas à cause de ce qu’elle venait de dire, mais parce
que le seul fait de la voir ôter ce tablier, lui donnait des vertiges.


—
   Ça me paraît un peu simpliste, répondit-il. Une mauvaise
expérience et vous faites une croix pour toujours sur le mariage ?


Elle
s’esclaffa, tout en repoussant une épaisse mèche de boucles blondes derrière
son oreille.


—
   Dire que c’est vous qui me dites ça ! Vous qui n’hésitez pas
à recourir au chantage pour ne pas vous engager ! Et qui prétendiez hier soir
être sur le point de m’épouser, alors que vous ne me connaissiez même pas !


Mais
Trent ne l’écoutait plus qu’à moitié. Il brûlait de l’embrasser, là, tout de
suite, jusqu’à lui couper le souffle. Il s’avança, le regard dangereusement
rivé sur ses lèvres pleines.


—
   Je vous connais, maintenant...


Nullement
impressionnée, elle secoua la tête et recula d’un pas.


—
   Non, vous me connaissez à peine, et il se pourrait même que
je sois plus coriace que je n’en ai l’air. Dites-moi, enchaîna-t-elle avec un
regard froid, allez-vous, ou pas, reconsidérer votre refus de me rendre la
lettre d’amour de ma sœur ?
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Trent
fut surpris.


—
   La lettre d’amour ? Qui a dit que c’était une lettre d’amour
?


Désarçonnée,
Chynna lui lança un regard circonspect.


—
   Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?


—
   Ce qui a eu lieu entre votre sœur et moi ne peut guère être
qualifié d’affaire de cœur ! lâcha Trent avec un reniflement de dédain.


Evidemment.
Cela, elle n’en doutait pas. Trent Payton n’avait jamais de liaisons
sentimentales, seulement de brèves aventures, purement sexuelles. Du moins,
c’était ce que disait la rumeur.


Soudain,
elle éprouva un élan de pitié à l’égard de cet homme incapable d’aimer.
Pourquoi un homme aussi séduisant, aussi bien dans sa peau, refusait-il de se
laisser toucher par une femme ? Avec douceur, elle lui demanda :


—
   Une femme vous a-t-elle jamais fait battre le cœur ?


—
   Naturellement, rétorqua-t-il.


Mais
son visage était dur et ses prunelles bleues brillaient d’un éclat froid. Elle
affronta tout de même ce regard sombre.


—
   Je ne vous crois pas.


Il
emprisonna alors sa main de la sienne et se pencha de nouveau vers elle, puis
il chuchota :


—
   Alors je vais vous le prouver.


Cette
fois, elle ne pouvait fuir. Figée sur place, les yeux clos, elle sentit la
bouche de Trent fondre sur la sienne. Ses propres lèvres l’acceptèrent et
s’entrouvrirent, tandis que naissait en elle l’urgent désir de s’abandonner à
lui, de le tenir tout contre elle.


Malgré
son désir, malgré toutes les émotions que cette tendre caresse provoquait en
elle, elle savait bien que tout cela n’avait pas de sens. Alors, elle le
repoussa avec force.


—
   Je parlais de votre cœur, pas de votre libido ! lâcha-t-elle
d’une voix légèrement haletante.


Mais,
alors qu’elle aurait voulu prouver son indifférence, son corps la trahit. Elle
était toute frissonnante et ses mains tremblaient tandis qu’elle s’essuyait les
lèvres et poursuivait :


—
   De plus, notre arrangement est terminé. Nous n’avons plus à
feindre d’être épris l’un de l’autre, me semble-t-il, non ?


Leurs
regards s’accrochèrent, luttèrent quelques secondes, puis l’enchantement se
brisa : la porte venait de s’ouvrir à la volée et plusieurs personnes se ruaient
à l’intérieur.


—
   Ah, les voilà ! s’exclama une voix féminine.


Maggie
Steward, l’assistante de Kane Haley, avec qui Chynna s’était liée d’amitié au
cours de la semaine écoulée, était à la tête du petit groupe.


—
   Votre secret n’en est plus un ! Il vient de faire le tour des
bureaux. Félicitations, vous deux !


Trent
et Chynna se regardèrent, consternés. A l’évidence, un des employés présents au
cocktail avait vendu la mèche !


—
   Je ne savais même pas que vous vous connaissiez ! s’exclama
Lauren Connor, une des secrétaires de la société.


—
   C’est merveilleux ! commenta Maggie avec un sourire.
Avez-vous déjà prévu une date pour le mariage ?


Chynna
s’efforça tant bien que mal de sourire. Il fallait rectifier le malentendu
sur-le-champ, mais elle ne savait pas du tout comment s’y prendre.


—
   Eh bien, pas exactement, débuta-t-elle, avant de se tourner
vers Trent pour qu’il prenne la situation en main.


Elle
le vit hésiter, puis la gratifier d’un sourire indéchiffrable. Et à sa grande
surprise, il se saisit de nouveau de sa main et la serra contre son cœur.


—
   Nous songeons au mois de juin, ou peut-être même à Noël, si
nous ne tenons pas jusque-là.


—
   Quoi ? s’écria Chynna dans un hoquet de stupeur. Mais son
exclamation se noyait déjà dans le concert de félicitations qui s’ensuivit.







 


13.


 


 


 


Un
bras autour des épaules de Chynna, Trent daigna tout de même lui adresser un
sourire d’excuse. En retour, elle lui lança un regard noir. A quoi jouait-il à
la fin ? Il venait de les mettre dans une situation très embarrassante !


Comme
leurs collègues sortaient gaiement de la pièce, elle s’arracha à son étreinte.


—
   Comment est-ce que...


—
   Je n’ai rien dit à personne, se défendit-il. Mais Kane était
là hier soir et... et Julie, ma sœur, est très amie avec Jennifer Martin, aux
ressources humaines, alors...


—
   Nous aurions dû nous douter que ça s’ébruiterait, constata
Chynna, mais pourquoi ne pas avoir démenti ?


Il
hésita, l’air à peine penaud.


—
   C’est que... l’autre raison pour laquelle je vous cherchais,
c’est que je souhaitais vous demander si vous accepteriez de jouer le jeu
encore quelque temps.


Maintenant,
il n’était plus question de chantage, il « souhaitait » quelque chose, il ne
l’exigeait pas. Malgré sa colère, ce retournement de situation l’amusa.


Elle
lui décocha un regard narquois.


—
   Pourquoi ?


—
   Eh bien, voyez-vous...


Il
s’interrompit, puis toussota maladroitement avant de poursuivre :


—
   Mon père a aussi eu vent de la chose et... et il se trouve
qu’il revient en ville tout spécialement pour vous rencontrer.


—
   Votre père ?


D’après
ce qu’elle avait cru comprendre, Matt Payton était d’ordinaire plus volontiers
à bord d’un jet en route pour un colloque médical international ou en train de
conseiller un gouvernement du tiers monde sur sa politique de santé qu’à
Chicago auprès de sa famille.


—
   Ma mère souhaite organiser un dîner vendredi prochain dans le
seul but de vous présenter à lui et au reste de la famille, reprit Trent avec  un
sourire des plus engageants.  Viendrez-vous ?


Chynna
secoua la tête. Bien sûr qu’elle ne viendrait pas ! Toute cette histoire
devenait ridicule. D’un autre côté, elle devait bien reconnaître qu’elle
mourait d’envie d’accepter. Mais cet homme l’attirait bien trop dangereusement.
Plus elle le verrait, plus il lui serait difficile de s’en séparer le moment
venu. Car tôt ou tard, il n’aurait plus besoin d’elle, c’était certain.


Aussi
s’enquit-elle avec lassitude :


—
   A quoi bon, Trent ?


Sans
rien dire, il la considéra un instant. Il avait l’air perplexe de quelqu’un qui
ne sait plus trop où il en est. Ce qui ne devait pas lui arriver souvent.


—
   Je n’en sais trop rien, concéda-t-il avec une évidente
sincérité et, dans le regard, une étrange lueur. Si ce n’est que j’ai envie que
vous veniez. Et puis, ça a l’air de réjouir tout le monde, alors...


—
   Vous y compris ? insista Chynna.


Il
acquiesça d’un lent hochement de tête.


Soit,
elle se rendrait à ce dîner. Comment lui refuser quoi que ce soit quand il
avait cette tête-là ? Après tout, elle lui rendait service. Cela ne devait pas
être simple de devoir tenir tête à sa mère.


Mais
pour être honnête, elle n’avait rien d’une héroïne de tragédie. Et se rendre à
ce dîner n’avait rien du sacrifice. La pure vérité, c’était qu’elle mourait
d’envie de passer le plus de temps possible avec Trent. Même si elle devrait
ensuite le regretter amèrement.


N’était-elle
pas, en effet, en train de retomber amoureuse ? Qui plus est d’un séducteur
arrogant et sûr de lui qui semblait ignorer jusqu’à la signification même du
mot « amour ». Avait-elle perdu la raison ?
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La
propriété des Payton était impressionnante. Exactement telle que Chynna se
l’était imaginée. Pourtant, il y régnait une atmosphère très accueillante qui
l’étonna. Même les domestiques étaient chaleureux et désinvoltes, un peu comme
s’ils étaient des membres de la famille.


Nerveuse,
elle s’accrocha au bras de Trent tandis qu’il l’entraînait à travers le vaste
vestibule. Que diable faisait-elle donc là ?


Les
jours précédents s’étaient écoulés comme dans un rêve. Chez Kane Haley Inc.,
tous la croyaient fiancée à Trent, lequel s’était fait un plaisir d’accréditer
la mystification en passant le plus de temps possible avec elle.


Au
début, elle trouvait tout cela ridicule, mais peu à peu, elle devait bien
admettre qu’elle y avait pris goût. Le matin, à leur arrivée, ils prenaient
leur café ensemble tout en discutant de leurs emplois du temps respectifs. Ils
se retrouvaient ensuite pour de longs déjeuners dans de plaisants restaurants
avec vue sur le lac. Au retour, ils se tenaient par la main, échangeaient des
regards langoureux, et allaient même jusqu’à s’embrasser furtivement dans les
couloirs.


C’était
presque comme s’ils étaient réellement amoureux. Mais, chaque soir, le rêve
prenait abruptement fin. Elle ne pouvait bien évidemment pas inviter Trent à
boire un dernier verre chez elle, pas plus qu’elle n’acceptait ses incessantes
invitations à sortir dîner en tête à tête. Elle n’avait, en effet, encore rien
dit à Melinda, et jusqu’à ce qu’elle trouve le courage de tout lui avouer, elle
ne courrait pas le risque de se faire surprendre en flagrant délit. Elle se
sentait coupable envers sa sœur, et cette culpabilité la rongeait.


Du
coup, elle ne cessait de se remémorer les conversations qu’elle avait eues avec
sa sœur quelques mois plus tôt. Qu’avait dit Melinda, exactement ? Elle avait
été engagée comme intérimaire pour remplacer l’assistante de Trent, en congé
maternité. Chynna se souvenait parfaitement de l’enthousiasme de sa sœur, et de
la façon dont elle ne cessait de s’extasier sur son nouveau patron. Elle en
avait été heureuse pour elle : les expériences professionnelles de sa sœur,
émaillées de multiples désillusions et d’injustices, n’avaient guère été
épanouissantes jusque-là. Mais lorsque Melinda avait commencé à évoquer
l’hypothèse d’un flirt, Chynna avait commencé à s’inquiéter quelque peu. Sa
sœur allait une fois de plus au-devant des ennuis.


Et,
inévitablement, Melinda avait perdu son poste. Au comble du désespoir, elle
était venue sangloter dans ses bras, le cœur brisé par ce Trent Payton qui,
tout compte fait, n’était qu’un goujat de plus dans la longue lignée de mufles
qui s’étaient succédé dans sa vie.


Apprendre
que Trent Payton conservait les lettres d’amour de Melinda afin de la manipuler
avait tant indigné Chynna qu’elle s’était retenue de justesse d’aller lui dire
sa façon de penser. Heureusement, Melinda avait trouvé un autre poste aussitôt,
même si elle ne s’y plaisait pas. Elle paraissait étrangement obsédée par ces
lettres, incapable de tourner la page tant qu’elle ne les aurait pas récupérées
et détruites.


Aussi,
lorsqu’elle s’était par pur hasard retrouvée affectée chez Kane Haley Inc. par
son propre patron, Chynna avait promis à sa sœur de s’emparer desdites lettres
d’une manière ou d’une autre.


Entendre
Trent affirmer qu’il n’en existait qu’une l’avait étonnée. Mais elle était
maintenant bien placée pour savoir qu’il avait une propension au chantage, ce
qui corroborait donc plutôt les affirmations de Melinda.


Mais
maintenant, après tous ces merveilleux moments passés ensemble, elle ne pouvait
s’empêcher de se demander comment un homme aussi gentil avait pu traiter aussi
mal sa sœur. Surprenant le regard pensif qu’elle posait sur lui, il sourit,
puis déposa un rapide baiser sur ses lèvres.


Troublée
par ce bref contact, Chynna sentit l’appréhension la gagner. Etait-elle une
fois encore tombée amoureuse d’un homme qui ne le méritait pas ?
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Chynna
s’était toujours imaginé que les gens riches étaient tous snobs et hautains.
Mais à l’évidence, ce n’était pas le cas des Payton. Elle les trouva tous
charmants sans exception.


Au
début, elle fut un peu intimidée. Elle n’avait pas l’habitude de si grandes
familles. Présentée à plus d’une vingtaine de personnes, elle ne sut bientôt
plus qui était qui.


Elle
fut cependant très impressionnée par le père de Trent. Une version un peu plus
replète et bourrue de son fils. Il l’accueillit d’un long regard scrutateur
suivi d’une brève accolade. Lorsqu’il s’écarta, elle aurait pu jurer avoir vu
des larmes dans ses yeux.


Lorsque
vint l’heure du dîner, elle se retrouva assise en plein milieu d’une
interminable table dressée sur la terrasse. Ainsi placée, elle se retrouvait le
centre d’attention d’un nombre incalculable de tantes, oncles, nièces, neveux,
frères, sœurs, ainsi que le père et la mère de Trent. Profondément intimidée,
elle resta muette durant presque la totalité du repas.


Ils
étaient tous si bruyants ! On était loin de l’atmosphère compassée qu’elle
s’était imaginée. Même Margaret Payton paraissait moins austère. Les
plaisanteries fusaient et Trent en faisait les frais plus souvent qu’à son
tour.


A
un moment, elle l’observa à son insu. Comme il était beau avec son visage fin
et hâlé ! Il avait un profil de statue grecque. Elle fut particulièrement
touchée par la lueur taquine de ses yeux bleus, la manière dont ses longs
doigts puissants tenaient le pied de son verre à vin, et dont le col de sa
chemise s’ouvrait sur le haut de son torse puissant. Elle en éprouva un soudain
élan de fierté. Cet homme si beau et si séduisant était son fiancé.


Enfin,
son « faux » fiancé plutôt !


Désireuse
de chasser toutes ces pensées saugrenues, elle prit une grande gorgée d’eau.
Décidément, à force de jouer la comédie, elle allait finir par y croire ! Et
par y perdre...


—
   Tout le monde est si adorable avec moi, s’étonna-t-elle après
le dîner devant Julie, en compagnie de laquelle elle regardait les plus jeunes
enfants se livrer à une très amusante session de karaoké improvisée.


—
   Rien d’étonnant ! repartit Julie avec un petit rire. Vous
êtes la perle rare qui, ayant Dieu sait comment pris Trent dans ses filets, l’a
enfin rendu plus humain ! Ma tête de mule de frère faisait de la résistance
depuis tant d’années que la plupart d’entre nous n’y croyaient plus ! Nous
devrions ériger une statue en votre honneur dans la roseraie et d’ailleurs, qui
sait ?, peut-être ma mère est-elle même en train de la commander à l’heure où
nous parlons ! conclut la jeune femme avec un sourire.


Chynna
la dévisagea. Ainsi Trent n’avait rien dit à sa sœur de leur petite mascarade.
Etaient-ils donc les seuls à savoir que tout ceci n’était qu’un jeu, un leurre
destiné à détourner l’attention de la mère de Trent ?


A
l’évidence oui, car Julie poursuivait gaiement :


—
   Et puis, tout le monde voit bien qu’il est aux anges depuis
votre rencontre !


—
   Vraiment ?


—
   Vraiment. Il est bien moins caustique et ses rapports avec
mère sont moins tendus. Et plus surprenant encore, c’est lui qui a téléphoné à
notre père pour lui parler de vous !


—
   Est-ce donc si inhabituel que ça ? Qu’il appelle son père, je
veux dire ?


—
   Ça oui ! Père et Trent ne se sont pas toujours très bien
entendus, et j’ai toujours pensé que si Trent refusait de se marier, c’était en
grande partie à cause de l’expérience peu concluante de nos parents. Ils se
voyaient à peine, et Trent en a beaucoup souffert enfant. Un médecin n’a que
peu de temps à consacrer à sa famille, et lorsque père s’est lancé dans les
colloques internationaux, il n’a plus été là du tout. Je crois que Trent ne tenait
tout simplement pas à reproduire ce genre de relation-là ! conclut Julie.


Chynna
chercha Trent du regard. Il était assis en compagnie de son père et il
l’observait aussi. L’espace d’un instant, leurs regards s’accrochèrent. C’est
tout juste si elle ne vit pas un éclair traverser la pénombre de la pièce. Sa
respiration s’étrangla dans sa gorge, et son cœur se mit à battre de manière
désordonnée, tel un oiseau pris au piège.
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Tout
le monde était parti, et même les parents de Trent s’étaient retirés pour la
nuit. Une fois qu’ils furent seuls, Trent lui fit faire le tour du
propriétaire. Chynna était émerveillée par ce qu’elle découvrait. L’endroit
ressemblait à un véritable palais, en plus convivial.


La
pièce qu’elle avait préférée était le salon de musique, rempli d’instruments.
Le jardin d’hiver aussi était magnifique, sorte de véranda murée de verre où
poussaient des tomates, ainsi que des orchidées et toute une variété de fleurs.
Il y avait également un salon de dessin, avec chevalets et tout le matériel
adéquat, ainsi qu’un salon de couture, sans oublier l’incontournable salle
informatique à la pointe de la technique.


—
   J’adore cet endroit ! s’extasia-t-elle alors qu’ils
achevaient leur petite promenade à travers la maison.


—
   Si nous étions mariés, nous pourrions venir y passer quelques
jours à l’occasion d’un des fréquents voyages en Europe de ma mère,
commenta-t-il alors, désinvolte.


Elle
le dévisagea avec stupéfaction.


—
   Vous parlez comme si nous étions réellement sur le point de
nous marier !


—
   J’y songe, répondit-il platement, le regard rivé au sien.


—
   Ne dites pas n’importe quoi !


—
   Ce n’est pas n’importe quoi.


Il
haussa les épaules, un sourire désabusé aux lèvres.


—
   Qui sait ? Ça pourrait marcher.


—
   Arrêtez, Trent, lâcha sèchement Chynna, mal à l’aise tout à
coup. Vous savez bien que tout ceci n’est que comédie.


Il
se pencha vers elle, une main appuyée au chambranle, l’autre s’entremêlant à
ses cheveux.


—
   Ça a commencé ainsi, mais je crains que, depuis, je ne me sois
irrémédiablement pris au jeu, murmura-t-il, avant d’effleurer le lobe de son
oreille de l’extrémité de sa langue.


—
   Trent...


Elle
voulut le repousser, mais son corps refusait de lui obéir.


—
   Mmm ?


Le
souffle de Trent, à présent, caressait son cou. Puis, tout à coup, il y posa
légèrement la bouche. Lorsqu’il l’attira à lui, elle n’eut que la force de
s’abandonner avec un soupir de plaisir. Vaincue par le puissant attrait de sa
virilité et impuissante à endiguer les réactions de son propre corps.


—
   Si vous saviez combien d’heures par jour je passe à rêver que
je vous fais l’amour, vous vous feriez nonne, chuchota-t-il tout contre sa
bouche.


—
   Trent, je... tenta-t-elle une nouvelle fois de protester.


Sa
phrase mourut dans une plainte sourde comme il la bâillonnait d’un baiser et
laissait ses mains errer fiévreusement sur son corps.


—
   Trent, non ! s’affola-t-elle, choquée de la rapidité avec
laquelle il enflammait ses sens. Non !


Elle
trouva enfin la force de le repousser et cette fois, il s’écarta, les yeux
obscurcis de passion et le souffle court.


—
   Je... je voudrais rentrer.


—
   Soit, déclara-t-il posément. Je vous ramène.


Elle
s’apprêtait à se détourner, lorsqu’il la retint et ajouta :


—
   Mais sachez que je pense à vous chaque minute, Chynna, et que
je sais que je ne vous suis pas indifférent. Tôt ou tard, il nous faudra le
prendre en compte.
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Chynna
était folle amoureuse de Trent. Elle en avait parfaitement conscience
maintenant, et elle en souffrait.


Interminables,
les « plus courtes fiançailles qui aient jamais existé » avaient été une
nouvelle fois prolongées. Mme Payton l’ayant présentée à la famille, elle
souhaitait à présent introniser sa « future bru » devant amis et associés !


—
   Ma mère vous apprécie, lui apprit Trent en guise
d’explication.


—
   En êtes-vous sûr ? plaisanta Chynna en retour. A quoi le
voyez-vous ?


A
sa manière, Margaret Payton se montrait effectivement bienveillante à son
égard. Il lui était de moins en moins pénible de prolonger cette mascarade. Elle
et Trent étaient maintenant entraînés dans un tourbillon incontrôlable. Comment
allaient-ils se sortir de cette situation ?


Tôt
ou tard, il faudrait pourtant que tout cela cesse. Mais si leur petite
supercherie devait en effet prendre fin, qu’en était-il de ce qu’elle éprouvait
pour Trent ? Ses sentiments à l’égard de ce dernier étaient si puissants qu’ils
hantaient ses journées, s’imposaient dans ses rêves et qu’elle était incapable
de penser à rien d’autre.


L’amour
qu’elle avait cru éprouver pour Robert n’était rien en comparaison. Aimer Trent
la consumait littéralement. En son absence, elle se languissait de le voir et
lorsqu’elle le voyait, elle brûlait de le toucher, lorsqu’elle le touchait, de
plus encore et...


Mais
l’amour s’accompagnait de culpabilité. Elle aussi la tenaillait sans relâche.
Elle vivait dans le mensonge, vis-à-vis de la famille de Trent, mais surtout,
vis-à-vis de sa sœur.


Trent
et elle étaient « fiancés » depuis près de trois semaines lorsqu’elle trouva
enfin le courage de parler à Melinda. Elle s’était tant bien que mal efforcée
d’éviter ses appels, mais ce soir-là, elle prit la direction de l’appartement
de sa sœur, prête à tout lui avouer sans plus attendre.


Elle
doutait que Melinda soit aussi éprise de Trent qu’elle l’était elle-même. Mais
c’était sa sœur qui l’avait rencontré en premier. Elle avait l’impression
d’être une vraie garce et doutait que tout avouer à Melinda arrangerait quoi
que ce soit. Mais avait-elle vraiment le choix ?


—
   Melinda, j’ai quelque chose à te dire, déclara-t-elle sans
préambule dès qu’elle eut franchi le seuil du luxueux appartement de sa sœur.


Elle
se laissa choir sur le canapé aux coussins extrêmement rembourrés, et entreprit
de raconter tous les détails de sa rencontre impromptue avec Trent, et comment
ce dernier en était venu à la faire chanter.


—
   Et depuis, je... je sors avec lui, pour ainsi dire.


Voilà,
c’était dit. Elle dévisagea sa sœur avec angoisse, dans l’attente de
l’explosion de colère ou de chagrin qui n’allait pas manquer de s’ensuivre.
Mais elle ne décela dans le regard de Melinda que cette expression calculatrice
qu’elle connaissait si bien et dont cette dernière était coutumière lorsqu’elle
tramait une de ses intrigues.


Et
en effet, le seul commentaire de sa sœur fut :


—
   Alors il y a encore une chance pour que tu puisses mettre la
main sur mes lettres !


Chynna
cligna des yeux.


—
   Melinda, ne comprends-tu donc pas ? Trent et moi sortons
ensemble, et... et nous devenons plutôt proches.


—
   Parfait, commenta Melinda, l’air complètement ailleurs.
Raison de plus pour qu’il accepte de te remettre mes lettres de plein gré. Sois
persuasive.


Complètement
abasourdie, Chynna se renversa contre le dossier du canapé.


—
   Es-tu en train de me dire que ça ne te fait rien ?


—
   Quoi ? Que tu voies Trent Payton ? répondit sa sœur avec une
grimace. Ce que j’en pense, moi, c’est que c’est un crétin arrogant, mais s’il
est à ton goût...


Chynna
n’en croyait pas ses oreilles et eut soudain bien du mal à masquer son
exaspération.


—
   Je te croyais folle de lui !


—
   C’est ce que j’ai cru, mais je me trompais. Et puis...
aurais-tu accepté de récupérer mes lettres, sinon ? rétorqua sa sœur en
haussant les épaules.


Elle
se mit ensuite à échafauder différents scénarios en vue de récupérer ces
fameuses lettres. Mais Chynna ne l’écoutait plus. Elle s’était vraiment
tracassée pour rien.


Ainsi,
il n’y avait rien eu de sérieux entre Melinda et Trent ? Etait-ce là la vérité
? Quel soulagement !


Mais
dans ce cas... pourquoi toute cette histoire autour de ces lettres ?


Il
n’y avait qu’une seule manière d’en avoir le cœur net : voir de ses propres
yeux quel était exactement le contenu de ces, ou plutôt cette fameuse lettre !
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Lorsqu’elle
fit irruption tôt le lendemain matin dans son bureau, Trent l’accueillit d’un
sourire radieux. Il était si élégant dans son impeccable costume de tweed !
Mais elle n’était vraiment pas d’humeur sentimentale. Aussi rassembla-t-elle
tout son courage et se posta-t-elle devant lui :


—
   Trent, je veux voir cette lettre.


Le
sourire de Trent s’évanouit.


—
   Je ne suis pas certain de pouvoir vous le permettre, Chynna.
J’ai conclu un accord avec votre sœur et...


—
   Cessez de tergiverser, Trent ! coupa-t-elle, au bord de
l’exaspération. Vous m’avez mêlée jusqu’au cou à tout ça, et j’estime avoir le
droit de savoir exactement de quoi il retourne.


Il
fronça les sourcils mais garda le silence. Avec une exclamation de frustration,
Chynna se mit alors à arpenter la pièce.


—
   Contentez-vous seulement de regarder ailleurs pendant que je
la vole, si vous voulez ! Ensuite nous n’y reviendrons plus.


Il
secoua la tête.


—
   Impossible. Cette lettre est la seule preuve de ce marché
conclu avec votre sœur. Il me faut la conserver.


—
   Trent...


Elle
se planta devant lui avec un regard si suppliant que Trent alla ouvrir le
classeur et lui tendit le dossier.


—
   Soit. Lisez-la donc. Mais ne la prenez pas.


Puis,
il sortit afin qu’elle puisse en prendre connaissance.


Chynna
déposa le dossier sur le bureau d’une main tremblante, puis l’ouvrit lentement.
Trent avait dit la vérité : à l’évidence, il ne s’agissait nullement d’une
lettre d’amour, mais d’un document dactylographié, à la mise en page des plus
formelles, au bas duquel figuraient les signatures de Trent et de Melinda,
authentifiées par plusieurs témoins.


Elle
en lut la première ligne, puis parcourut rapidement le reste. Il y était
question de l’aveu d’un délit de la part de Melinda et d’une promesse que lui
extorquait Trent, en échange de quoi il ne préviendrait pas la police. Une
boule se forma dans sa gorge, les larmes affluèrent à ses paupières, et les
mots se brouillèrent sous ses yeux. Elle se sentit, tout à coup, vide et
cruellement seule.


Effondrée
dans le fauteuil, elle demeura un long moment immobile, s’efforçant de se
calmer. Mais les larmes semblaient intarissables. Quelques minutes plus tard,
Trent passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.


—
   Est-ce que ça va ?


Elle
hocha la tête, mais à la vue des larmes qui inondaient ses joues, il vint
l’enlacer et la bercer tout contre lui.


—
   Ne pleurez pas. Tout s’est arrangé pour le mieux, lui
assura-t-il pour la réconforter, avant de l’embrasser tendrement sur le bout du
nez. Vous n’étiez vraiment au courant de rien, n’est-ce pas ?


—
   Non, admit-elle d’une voix étranglée. Expliquez-moi tout,
s’il vous plaît. Je n’ai pas pu la lire en entier.
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Trent
maintenait Chynna tout contre lui, le visage enfoui dans ses cheveux, ivre de
son parfum. Il n’avait aucune envie d’expliquer quoi que ce soit. Non, ce qu’il
désirait plus que tout, en cet instant, c’était faire l’amour à cette femme qui
lui était devenue si chère maintenant.


Mais
il se résigna et, tout en lui caressant les cheveux, entreprit de lui raconter
ce qui s’était passé avec Melinda :


—
   Nous avions engagé Melinda comme intérimaire pour remplacer
mon assistante, en congé maternité. A en croire son curriculum vitæ, elle avait
déjà une certaine expérience des services juridiques, mais tout compte fait,
elle ne correspondait pas exactement au poste. C’est un peu ma faute, je dois
dire, parce que j’aurais dû m’en apercevoir plus tôt et la transférer dans un
autre service, mais... j’étais souvent en déplacement, à l’époque, si bien
qu’elle était un peu trop souvent livrée à elle-même. De retour d’un de mes
voyages, j’ai été contacté par un de nos associés : elle avait tenté de lui
extorquer de l’argent en mon nom.


A
cette nouvelle, Chynna sentit son cœur se soulever. Elle s’accrocha
désespérément aux bras de Trent, comme s’il pouvait la protéger d’un danger.


—
   Oh, Trent !


—
   Si vous voulez, je peux vous en montrer la preuve.


—
   Non.


Chynna
secoua la tête. Ce n’était malheureusement pas la première fois que Melinda
était prise en faute. Aussi longtemps qu’elle s’en souvenait, sa sœur avait
toujours eu la déplorable habitude de s’attirer des ennuis.


—
   Je vous crois.


—
   Quoi qu’il en soit, reprit Trent, plutôt que de la dénoncer,
je lui ai proposé un marché : si elle acceptait de démissionner sans faire
d’histoires, je m’engageais à lui trouver un emploi auprès d’un ami spécialisé
dans l’assistance judiciaire aux immigrants. Je lui ai fait promettre de
travailler pour lui pour trois fois rien pendant huit mois, en échange de quoi
je laissais la police en dehors de l’affaire.


—
   Elle déteste cet emploi, observa Chynna avec une grimace.


—
   Je sais. Et c’est bien pourquoi elle vous a envoyée récupérer
ce document en vue de le détruire et de ne plus avoir cette épée de Damoclès
au-dessus de la tête. Elle aurait alors pu démissionner aussitôt.


Il
sourit, puis poursuivit :


—
   Mais comme je le lui ai répété plusieurs fois, à long terme
cette expérience lui sera bénéfique, d’un point de vue humain et également,
bien sûr, professionnel.


Chynna
ferma les yeux. Trent Payton était un homme honnête, peut-être même le plus honnête
qu’elle ait jamais connu. Alors qu’elle... elle ne lui arrivait même pas à la
cheville ! Tout comme Melinda, elle était menteuse, voleuse, tricheuse.
N’abusait-elle pas en ce moment de toute la confiance de la famille Payton ?


La
première impression de Margaret Payton était la bonne, tout compte fait : elle
ne méritait pas son fils. Il était temps de mettre fin à toute cette comédie.


Elle
prit la main de Trent, plongea le regard dans le sien.


—
   Trent, débuta-t-elle, un sanglot dans la voix, nous devons
cesser de nous voir.


—
   Pourquoi ? se récria-t-il d’une voix consternée.


—
   Parce que tout ceci n’est qu’illusion, expliqua Chynna, et
que je ne pourrai plus jamais vous regarder en face maintenant que je sais ce
qu’a fait Melinda.


Le
beau visage afficha une expression impénétrable.


—
   Cela n’a rien à voir avec vous et moi, argua-t-il.


—
   Au contraire ! contra Chynna.


Elle
lui lâcha la main, se redressa, puis poursuivit :


—
   Ne le voyez-vous donc pas ? Sans Melinda, nous ne nous
serions même pas rencontrés, et maintenant que je sais qu’elle a pu commettre
quelque chose d’aussi répréhensible, je... cela resterait toujours entre nous
et...


Incapable
de poursuivre, elle se dirigea résolument vers la porte, puis murmura sur le
seuil :


—
   J’en suis navrée, vraiment.


Elle
sortit sans se retourner, et Trent la regarda s’éloigner. Et voilà, c’était la
rupture...


Tôt
ou tard, toute relation se finissait comme cela. La seule différence, c’était
que d’habitude, c’était lui qui partait sans un regard en arrière.


Malgré
la douleur qui lui vrillait le cœur, il essaya de se convaincre que c’était une
chose tout à fait naturelle. Cela devait bien finir un jour. C’était la vie.
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Le
fatalisme de Trent ne fit pas long feu — quinze minutes à peine. Alors que,
assis à son bureau, il s’efforçait de travailler, il sentit une lente mais sûre
colère l’envahir. Une colère sourde, sans objet, mais aussi puissante qu’un raz
de marée. Contre qui était-il en colère ? Il n’aurait su le dire clairement.
Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait l’impression que quelque chose venait
de lâcher en lui et qu’il risquait d’exploser de rage à tout moment.


Que
lui arrivait-il ? Ce n’était pas son genre de perdre la maîtrise de lui-même.
Mais aujourd’hui, tout était différent : il était amoureux !


Ce
constat acheva de le bouleverser et de lui retourner le cœur. Non, c’était
impossible, un homme comme lui ne tombait pas amoureux. Certes, il appréciait,
désirait Chynna. Mais en être amoureux ?


Pourtant,
c’était la stricte vérité. Et cette prise de conscience impliquait beaucoup de
choses. Il voulait l’épouser, lui faire l’amour chaque soir, se réveiller à son
côté chaque matin, partager ses espoirs et ses craintes, l’entendre rire, la
réconforter, être le père de ses enfants et vieillir près d’elle. A sa grande
stupéfaction, tout ce qu’il l’aurait fait fuir en courant quelques semaines
plutôt lui paraissait maintenant plaisant. Très plaisant même.


L’instant
d’après, il se ruait vers l’ascenseur. Ce dernier tardant à venir, il se
dirigea vers l’escalier, dont il dévala les marches quatre à quatre. Quelques
secondes plus tard, il ouvrait à la volée la porte du bureau de fortune de
Chynna, qu’il découvrit en compagnie d’une jeune comptable du nom de Sharon
Davies, et d’une autre employée, Julia Parker.


—
   Si vous voulez bien nous excuser, lança-t-il en se frayant un
chemin entre elles deux. Nous avons un baiser à terminer.


Trop
stupéfaite pour résister, Chynna se laissa enlacer et embrasser avec fougue.


Un
instant médusées, les deux autres femmes s’esclaffèrent, puis Sharon protesta :


—
   Hé, vous êtes sur un lieu de travail, au cas où vous ne le
sauriez pas !


Trent
daigna à peine relever les yeux.


—
   Ne vous occupez pas de nous, rétorqua-t-il. Nous sommes en
pause !


Sur
quoi il s’empara de nouveau des lèvres de Chynna.


—
   Hum, je vois, commenta Sharon avec un regard entendu à
l’adresse de sa compagne. Une envie pressante. Alors à plus tard !


Les
deux femmes sorties, Chynna lutta pour reprendre sa respiration.


—
   Trent ! Qu’est-ce que vous faites ?


—
   Je vous embrasse à perdre haleine, l’informa-t-il
obligeamment. Et j’ai la ferme intention de vous embrasser jusqu’à ce que vous
me cédiez et acceptiez de m’épouser.


—
   Que je... quoi ? s’exclama la jeune femme, prise de vertige,
tout à coup.


Il
la gratifia d’un sourire ravageur.


—
   Chynna, je ne peux pas vous laisser partir. Ne le
comprenez-vous donc pas ?


—
   Trent, j’ai pourtant été claire. Il y a trop de...


Il
l’interrompit aussitôt.


—
   Vous vous trompez, Chynna. Ceci est strictement entre vous et
moi. Notre relation n’a pas plus à voir avec ce qu’a fait votre sœur qu’avec le
fait que ma mère tienne absolument à ce que je me marie.


Elle
le regarda perplexe.


—
   Trent, je ne comprends rien à ce que vous dites.


—
   Je veux vous épouser, mais pas à cause de ma mère, dit-il
alors. En fait même, je veux vous épouser en dépit de ma mère, et aussi de
votre sœur. Si ma mère se retournait contre vous demain, ça ne changerait rien
à ce que j’éprouve pour vous, pas plus que si Melinda cambriolait une banque,
d’ailleurs. Personne n’a son mot à dire là-dessus, Chynna. C’est entre vous et
moi et personne d’autre.


—
   Vous et moi ? répéta faiblement Chynna.


Etait-ce
un rêve ?


—
   Vous et moi, confirma Trent.


Puis,
plongeant la main dans sa poche, il en sortit une très jolie bague ancienne,
dont les facettes accrochèrent la lumière.


—
   Ma mère a vu que vous ne portiez encore aucune bague de
fiançailles, et elle tient à ce que je vous offre celle-ci. Elle est dans notre
famille depuis plus de cent ans.


Chynna
retint son souffle. Le bijou était splendide, et certainement d’une valeur
inestimable.


—
   Oh, Trent, je ne peux vraiment pas...


—
   Si, vous pouvez, décréta Trent en le lui glissant à
l’annulaire. Et vous comprenez aussi ce que ça signifie, n’est-ce pas ? Ma mère
croit en vous, en nous, ajouta-t-il avant de déposer un tendre baiser sur ses
lèvres. Qu’est-ce que vous en dites, Chynna, mon amour ? Croyez-vous en nous ?


Chynna
abaissa le regard sur le diamant, qui étincelait de tous ses feux, puis le
plongea dans celui, tout aussi étincelant, de Trent.


—
Oui, lâcha-t-elle dans un souffle. J’y crois.


Et
ce serment-là, Trent le scella d’un long, ardent baiser.
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Alanna
Richards passait nonchalamment en revue les robes de cocktail suspendues sur
leurs cintres. Protégées par un film transparent, toutes portaient le nom d’un
grand couturier. Un petit sourire d’autodérision se dessina sur ses lèvres.
Elle aussi avait un jour possédé une telle garde-robe. Avec des tenues toutes plus
magnifiques et seyantes les unes que les autres. A cette époque-là, elle devait
impérativement paraître à son avantage.


Chaque
jour.


Et
chaque nuit.


Son
sourire se crispa. Des souvenirs, enfouis depuis longtemps, remontèrent soudain
à la surface. Un visage lui apparut, un visage aux yeux sombres, brûlants de
désir.


Elle
laissa retomber sa main brusquement et se remit en marche, foulant
silencieusement les épaisses moquettes. Il était plus que temps de rejoindre
Maggie et les garçons. Ce moment de faiblesse était ridicule. A quoi bon
ressasser le passé ? Ses souvenirs étaient soigneusement enfermés tout au fond
d’elle, et elle n’avait pas le droit d’ouvrir la boîte de Pandore. Jamais.


Peut-être
un jour, quand elle serait une vieille femme, elle les laisserait s’échapper
pour les contempler à loisir. Mais pour le moment, ce n’était pas prudent.


Pas
prudent du tout.


Elle
se dirigea d’un pas décidé vers les escaliers roulants du plus grand et du plus
prestigieux des grands magasins londoniens, dont, à une époque, elle avait été
une cliente attitrée.


Cela
faisait une éternité qu’elle n’y avait pas remis les pieds. D’ailleurs, ce
jour-là, ce n’était pas elle qui en avait eu l’idée. C’était Maggie qui avait
insisté pour faire visiter aux garçons le département des jouets et les
vitrines merveilleusement décorées pour Noël.


«
Pas pour acheter quoi que ce soit, bien sûr ! » s’était exclamée en riant son
amie, gentille jeune femme qui, comme Alanna, élevait seule son petit garçon. «
Juste pour regarder. Ben et Nicky seront tellement contents ! »


Et
en effet, ils s’étaient bien amusés, poussant des cris d’extase devant les
jouets tous plus sophistiqués les uns que les autres et s’émerveillant devant
la magie du décor. Les deux garçons étaient habitués à « regarder seulement »
quand il s’agissait de jouets. Ni Maggie ni Alanna n’avaient les moyens de leur
offrir ces cadeaux sophistiqués.


Un
vif sentiment de regret lui serra brièvement le cœur. Parfois, elle ne pouvait
s’empêcher de se demander si elle avait eu raison de se débarrasser de l’argent
de Nikos comme elle l’avait fait. Et c’était toujours au moment des fêtes que
lui venait ce genre d’idées.


Non,
c’était la meilleure chose à faire. La seule chose à faire. Il s’agissait d’un
argent auquel elle n’avait pas droit. Le peu qu’elle avait gardé avait suffi
jusqu’à ce jour pour subvenir à leurs besoins, à Nicky et à elle-même. L’an prochain,
quand le petit garçon commencerait à fréquenter l’école, elle pourrait chercher
du travail et ses finances s’en porteraient mieux.


Mais
plus jamais, plus jamais elle ne porterait de telles toilettes. Toutes ces
robes magnifiques, dont les prix n’étaient même pas affichés, n’étaient pas
faites pour elle. Plus maintenant.


Elle
aperçut une blonde impeccablement moulée dans un tailleur de grand couturier
qui considérait, la moue aux lèvres, une magnifique robe en lamé. Dire qu’elle
avait été une femme de ce genre ! A cette idée, un petit frisson la parcourut.


La
femme devait avoir un peu moins de trente ans, comme elle, et son corps soigné,
sa coupe de cheveux dont pas une mèche n’avait échappé à l’art du coiffeur,
tout en elle disait qu’elle ne faisait rien d’autre de ses journées que de
s’occuper de son apparence.


Exactement
comme elle, il y avait... une éternité.


Alanna
ralentit sa marche pour mieux observer l’inconnue. Oui, elle était exactement
comme ça. Toujours en train de chercher ce qu’il pouvait y avoir de meilleur
pour elle. Habitée par la seule obsession de paraître toujours absolument
fabuleuse.


Alanna
prit le temps d’observer l’inconnue. Elle aussi avait passé son temps, tout son
temps à s’efforcer d’être la plus belle.


Pour
Andréas.


Les
souvenirs l’assaillirent de nouveau, la prenant à la gorge, lui coupant le
souffle. C’était ici que tout s’était passé, dans cet univers factice de luxe
et d’argent. Et voilà que, à la seule vision de ces robes de soirée, le fragile
rempart qu’elle avait érigé, jour après jour, année après année, venait de
s’effondrer. Un rempart destiné à la protéger d’un homme. Un seul homme.


Andréas
Andreakos.


Grec.
Riche. Beau.


Fantastiquement,
merveilleusement, irrésistiblement beau. Depuis ses épais cheveux bruns jusqu’à
ses jambes longues et puissantes.


Un
homme qu’elle ne reverrait jamais.


Le
visage d’Andréas se levait maintenant derrière le rideau de ses paupières,
tourmentant sa mémoire. Cet angle arrogant de sa mâchoire, ces pommettes
hautes, et ces yeux noirs, si sombres, abrités par des cils si longs, si épais
que c’en était presque un scandale chez un homme !


Tout,
dans ce corps d’homme, souple et viril à la fois, qu’elle avait jadis connu si
intimement, était réussi...


Mais
à ces souvenirs, sa bouche se contracta en une grimace de dépit.


Elle
n’avait jamais connu Andréas Andreakos. Elle avait connu son corps comme il
avait connu le sien... Oh ! Comme il l’avait connu... et honoré ! Mais lui,
elle n’avait jamais su qui il était vraiment. Il ne l’avait jamais permis.
Toujours, même dans la merveilleuse tourmente de leur union physique, au milieu
des moments les plus intenses de leur plaisir, il avait maintenu une distance,
sans jamais la laisser s’approcher de lui. S’approcher vraiment.


Maintenant,
la mélancolie et la tristesse faisaient place à la colère et à l’amertume. La
douleur amère qu’elle avait refoulée pendant cinq longues années explosait en
elle en une lente spirale, suffocante, insupportable.


Pourquoi
souffrir ? Elle savait bien à l’époque qu’Andréas ne l’aimerait jamais.


Pire
que cela. Il la haïrait toujours.


Elle
avait vu cette haine jaillir de ses yeux, brûlante comme une coulée de lave, tranchante
comme un couteau plongé en plein cœur. De la haine pour ce qu’elle avait fait à
sa famille, à son propre frère.


Une
autre émotion la traversa alors, envahissant sa bouche comme un acide âcre.
Elle s’efforça de la refouler, elle aussi, mais en vain. Elle s’imposa, la
submergeant bientôt, menaçant de la renverser.


Le
remords.


Le
remords envers Nikos, qui était mort à cause d’elle.


Alanna
se força à rouvrir les yeux. Elle devait oublier, revenir dans le monde réel.
Se laisser reprendre par la banalité des choses. Il fallait qu’elle oublie
cette nuit terrible. La nuit de la mort de Nikos.


Son
regard se posa sur la première chose qui se présenta. Et ce fut cette blonde
sophistiquée qui tâtait d’une main experte l’étoffe scintillante de la robe en
lamé, se demandant si elle mettrait suffisamment en valeur sa beauté. Alanna la
considéra d’un œil vague, encore perdue dans la brume de ses souvenirs.


Tout
à coup, la femme tourna la tête. Alors, un sourire éclaira son visage. Un
sourire de bienvenue, de plaisir, et de satisfaction. Une satisfaction presque
animale.


Un
homme traversait les rayons à longues enjambées, se dirigeant tout droit vers
la femme blonde qu’il devait couvrir de cadeaux en échange de partager sa
couche. Elle souriait et il lui souriait.


Alanna
sentit ses jambes lui faire défaut. L’espace se mit à tournoyer autour d’elle.
Quelle horrible coïncidence ! Non, c’était impossible !


Et
pourtant... c’était vrai.


Le
sang lui battait les tempes, l’assourdissant presque. Pour la première fois
depuis toutes ces années, ces interminables années, elle revoyait Andréas
Andreakos.
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Alanna
était incapable de bouger. Elle restait comme paralysée tandis qu’en face
d’elle, Andréas s’approchait de sa maîtresse.


De
la femme que, peut-être, il aimait.


L’éclat
et l’agitation de ce magasin de vêtements de luxe s’évanouirent. Les années
s’évanouirent. La jeune femme se retrouvait soudain derrière le comptoir de la
minuscule boutique d’objets de luxe d’un grand hôtel alors que le plus bel
homme qu’il lui ait été donné de voir se dirigeait droit vers elle.


Il
s’approchait avec un sourire et le cœur de la jeune femme prit son envol comme
un oiseau plongeant dans le vide. Et, tel un oiseau, elle s’apprêtait à
s’abattre à ses pieds, à se prosterner dans un geste d’adoration pour sa beauté
parfaite.


—
   Pourriez-vous faire un paquet cadeau pour cet objet ?
demanda-t-il, son regard parcourant brièvement son interlocutrice avant de se
reporter sur la cascade de foulards multicolores suspendus sur un présentoir.
De longs doigts bronzés sélectionnèrent rapidement un foulard de soie beige
orné de roses aux nuances délicatement déclinées.


—
   Je prendrai celui-ci.


Le
décrochant de son support, il le posa devant elle sur le comptoir. Puis son
regard se reporta sur la jeune femme. Et s’attarda.


—
   S’il vous plaît, ajouta-t-il.


Alanna
s’arracha à l’espèce de transe qui s’était emparée d’elle depuis l’arrivée de
l’inconnu. Grand, brun, le teint mat, il était vêtu d’un costume gris acier à
la coupe impeccable et il avait des yeux... des yeux qui faisaient chavirer son
cœur.


—
   Oui, oui monsieur. Tout de suite, balbutia-t-elle d’une voix
étranglée. Voulez-vous que je le fasse porter à votre chambre ou préférez-vous
attendre ?


Comment
avait-elle pu prononcer ces deux phrases, elle aurait été incapable de le dire.


C’était
à cause de ces yeux. Non, de cette bouche. De tout, en fait. Il avait des yeux
si noirs, mais avec une lumière, tout au fond, comme un croissant d’or sombre
dans un puits de ténèbres. Elle aurait voulu se laisser glisser tout au fond,
glisser, glisser...


—
   J’attendrai... si ce n’est pas trop long, dit-il.


Sa
bouche était généreuse, bien dessinée, parfaite. La voix était grave et
mélodieuse, avec un accent d’ailleurs, un accent des bords de la Méditerranée.


Alanna,
noyée dans ses sensations, s’entendit murmurer :


—
   Très bien, monsieur.


Et,
machinalement, sa main se tendit pour saisir le papier d’argent.


Elle
tremblait, incapable de quitter le visage de l’inconnu du regard. Mais il
fallait qu’elle réagisse. Elle ne pouvait pas rester là, à regarder cet homme.
Il fallait qu’elle emballe ce foulard. C’était ce qu’il attendait d’elle,
n’est-ce pas ?


Comment
elle s’en sortit, elle aurait été incapable de le dire. L’homme restait devant
elle, parfaitement immobile, les yeux posés sur la tête inclinée de la jeune
femme tandis que ses doigts s’emmêlaient dans le ruban d’or et les ciseaux.
D’ordinaire, Alanna était habile, mais ce soir-là, on aurait dit qu’on lui
avait jeté un sort.


Pendant
tout ce temps, il ne dit rien. Mais elle sentait croître son impatience.


Une
fois, il jeta un regard à sa montre. Elle le vit du coin de l’œil faire un vif
mouvement du poignet et perçut l’éclat pâle de l’or sur la peau mate.


Finalement,
ce fut fait et la jeune femme, d’un dernier geste habile avec la lame du
ciseau, fit boucler joliment le ruban brillant. Et, avec un soulagement
indicible, elle fit passer l’étiquette devant le lecteur électronique et
enregistra le code-barres. Le prix de ces babioles de luxe l’étonnait toujours.
Elle aurait pu s’offrir une tenue complète avec ce que coûtait ce minuscule
chiffon de soie. Mais tout ce qui se vendait dans cet hôtel cinq étoiles la
surprenait. Et le plus étonnant, c’était qu’il existât des gens qui pouvaient
se permettre de s’offrir tout cela.


A
commencer par un séjour dans un tel endroit.


A
l’évidence, pour l’homme qui était devant elle, la question ne se posait même
pas. Alanna avait appris à reconnaître le vrai luxe. L’habillement et les
accessoires de l’inconnu rassemblaient ce qui se faisait de mieux dans le
genre. Tout en lui, depuis son costume impeccablement coupé jusqu’à l’extrémité
de ses fines chaussures de cuir italiennes, respirait le luxe et l’argent.


Tout
en lui, dans son corps et dans son allure, était parfait.


Et,
de nouveau, il allait falloir qu’elle le regarde ! Impossible d’achever la
transaction les yeux rivés sur son comptoir. Dans un immense effort, comme si
un poids énorme était posé sur sa nuque, la jeune femme leva les yeux.


—
   Voulez-vous régler tout de suite, monsieur ? Ou dois-je
porter ceci sur votre note ?


Quand
leurs yeux se rencontrèrent, Alanna sentit son cœur faire un nouveau plongeon
et un petit cri s’étrangla dans sa gorge contractée.


Une
fraction de seconde, le regard de l’inconnu se rétrécit, comme s’il la
regardait vraiment pour la première fois, puis il sourit.


L’impatience
nerveuse qui ne l’avait pas quitté s’évanouit comme par enchantement et le
regard sombre l’enveloppa tout entière.


La
caressa tout entière.


A
sa grande confusion, Alanna se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.
Quelque chose changea dans le regard de son interlocuteur. Maintenant, il avait
l’air amusé.


Et
c’était encore pire.


—
   Mettez-le sur mon compte, ordonna-t-il de sa voix profonde.
Chambre 1209.


—
   Et c’est à quel nom, monsieur ?


Prenant
le ticket qu’elle lui tendait, il le signa.


—
   Andreakos, mademoiselle. Andréas Andreakos.


Puis,
prenant entre deux doigts le mince paquet argenté, il murmura :


—
   Kalispera, thespinis.


Et
il s’en alla.


Grec,
pensa-t-elle alors confusément. Cet homme est grec.


Grec.
Riche. Et beau.


Et
maintenant, toujours dans un cadre luxueux, cinq ans après qu’il avait
bouleversé sa vie, Andréas Andreakos réapparaissait.


Incapable
de faire le moindre mouvement, elle le regardait. Chaque muscle de son corps
était paralysé.


Et
lentement, dans un insupportable ralenti, elle le vit rejoindre la femme, elle
vit son regard se poser sur elle puis, comme attiré par un aimant, s’élever
au-dessus de la tête blonde, opaque, indéchiffrable, pour rencontrer celui
d’Alanna.


Il
ne parut pas la reconnaître tout de suite. Puis, les yeux noirs se durcirent,
prirent la teinte dure du minéral.


La
jeune femme vacilla. Elle avait l’impression d’avoir été atteinte en plein
cœur.


Ignorant
le sourire de la femme qui l’accompagnait, il se dirigea droit vers Alanna, le
bruit de ses pas étouffé par l’épaisse moquette. La blonde le suivit des yeux,
étonnée, et son étonnement se teinta d’un franc mépris quand elle eut jaugé sa
rivale du moment. Et quelle rivale ! Une femme vêtue d’un simple jean et d’un
pull informe, un vieux trench-coat plié sur le bras, les cheveux en désordre,
le maquillage quasi inexistant. Tout en elle exprimait la plus totale
stupéfaction.


Alanna
attendait, stoïque. Elle attendait Andréas Andreakos, l’homme qui avait été
tout pour elle et pour qui elle n’était maintenant plus rien. Pire que rien.


Il
s’arrêta à moins d’un mètre d’elle, son regard chargé de haine.


—
Qu’est-ce que tu fais ici ? dit-il à voix basse entre ses dents serrées.
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Sa
voix était la même, profonde, agrémentée d’un léger accent. Mais la colère la
rendait âpre, désagréable. Comment une femme qu’il avait bannie à jamais, pour
être sûr qu’elle ne ferait de plus mal à aucun membre de sa famille, osait-elle
réapparaître ainsi devant lui ?


Alanna
sentit alors une colère presque hystérique lui monter à la gorge. Dieu du ciel
! S’imaginait-il qu’elle était venue exprès ici, dans l’espoir absurde de le
rencontrer ? Lui, un homme qu’elle était persuadée ne plus jamais revoir de sa
vie ? Tandis qu’elle le dévisageait, les yeux écarquillés, elle aperçut dans
son champ de vision un homme à l’allure patibulaire qui attendait près de
l’escalier roulant.


Son
garde du corps. Quand il était à Londres, Andréas Andreakos ne sortait jamais,
ou presque, sans son garde du corps. Il était riche, très riche, et donc il
pouvait être la cible des malfrats. Et des séduisantes vénus aux mains
avides...


C’était
ce qu’Andréas pensait d’elle, elle le savait. Elle n’avait été dans sa vie
qu’une femme de plus, pressée de plonger ses mains cupides dans son
portefeuille.


Elle
baissa les yeux. Sur ce point, il avait eu partiellement raison. Elle avait été
stupéfaite par la richesse de son amant, incrédule devant la manière désinvolte
avec laquelle il dépensait autant pour elle, qui n’avait jamais connu le luxe.
Ayant eu une enfance difficile et modeste, elle avait presque perdu la tête, se
gavant de belles et bonnes choses comme un chaton lapant un bol de crème après
des jours de privation.


L’abondance
de biens l’avait révélée à elle-même et elle s’était épanouie sous la profusion
de cadeaux, dans la fréquentation du monde du luxe et de la beauté, se laissant
emporter à la suite d’Andréas dans un tourbillon magique, heureuse du regard
envieux que lui lançaient les autres femmes.


C’était
elle qu’il avait choisie parmi mille autres. Il l’avait sortie de sa boutique
pour la mettre dans son lit. Et elle avait obéi avec ferveur, avec
empressement, impuissante devant le désir impérieux de son séducteur.


—
   Eh bien ? reprit la voix tranchante d’Andréas, s’insinuant
dans les pensées de la jeune femme.


Comme
au premier jour de leur rencontre, Alanna fut incapable de trouver ses mots.
Mais il fallait dire quelque chose, n’importe quoi.


—
   Rien, murmura-t-elle d’une voix presque inaudible.


Elle
répéta plus fort :


—
   Rien.


Le
souvenir de la dernière fois qu’ils s’étaient parlé revenait l’assaillir. Le
souvenir de ses derniers mots lors de l’enterrement de son frère, Nikos.


—
   Putain ! Sale petite putain meurtrière.


Elle
avait fait un pas de côté, cherchant à s’esquiver. Mais des doigts de fer
s’étaient plantés dans la chair tendre de son bras.


—
   Laisse-moi partir !


Un
long moment, son regard s’était abîmé dans le puits sombre des durs yeux noirs.


Et
de nouveau le présent disparut et le passé refit surface.


Moments
de tourment et de bénédiction. D’agonie et d’extase.


Oh
! Andréas. Elle l’avait tant aimé ! Elle s’était jetée à ses pieds, mais il
n’avait pas voulu de son amour. Il ne voulait que son corps. Et il s’était
convaincu qu’elle n’était qu’une de ces aventurières intéressées uniquement par
l’argent.


Les
yeux d’Andréas soutenaient son regard, ses yeux de velours sombre traversé
d’étoiles. Et elle sut, au plus profond de son être, que ce n’était pas
seulement sa richesse et sa puissance qui l’avaient captivée. C’était lui,
chaque pouce de sa personne, chaque élan de sa sensualité impérieuse et douce à
la fois, de son amour, qui pouvait la faire fondre d’une simple caresse.


Le
souvenir de leur premier baiser explosa en elle comme un feu d’artifice.


Il
était revenu à la boutique le lendemain soir et avait posé le foulard plié sur
le comptoir.


—
   Il paraît que ce n’est pas la bonne couleur.


Il
était visiblement contrarié, presque impatient.


—
   Souhaitez-vous l’échanger ?


Quand
elle l’avait vu passer le seuil de l’étroit espace, Alanna avait essayé en vain
de réprimer les battements de son cœur. Elle avait pensé à lui toute la nuit,
se tournant et se retournant dans le lit étroit de son modeste deux-pièces,
situé dans un quartier excentré de Londres. Le visage de son bel inconnu
s’imposait derrière ses paupières closes et elle ne pouvait l’en chasser. Elle
ne voulait pas l’en chasser.


Elle
voulait penser à lui. Rêver à lui. S’endormir avec lui.


Et
maintenant, il était là de nouveau.


Soudainement,
presque brusquement, il avait repris le foulard et l’avait drapé sur les
épaules de la jeune femme, soulevant d’un doigt léger le rideau de ses cheveux.


Elle
avait cru s’évanouir, le souffle coupé.


Il
lui avait souri, la contrariété dans son regard laissant place à une expression
amusée.


—
   Sur vous, dit-il, sa voix rauque faisant fondre la jeune
femme, ces nuances sont absolument parfaites.


Et,
comme dans un film, tenant toujours les extrémités du foulard, il l’avait
attirée à lui et s’était penché sur son visage offert.


Son
baiser avait été comme une bénédiction. La bouche généreuse d’Andréas
effleurant la sienne, s’appropriant ses lèvres avec une savante lenteur. Elle
avait été incapable de faire un geste.


Puis,
continuant à lui sourire, il l’avait libérée.


—
   Dînez avec moi ce soir ! S’il vous plaît...


Et
elle avait accepté. Aussi simplement que ça. Sans une arrière-pensée. Sans une
question. Elle avait fermé la boutique et l’avait suivi dans le hall de l’hôtel
comme un agneau. La seule chose qu’elle était parvenue à dire, à demi terrifiée
que cela pût le faire changer d’avis, fut une remarque toute simple :


—
   Je ne suis pas assez habillée.


S’interrompant
dans sa progression, il avait parcouru d’un bref coup d’œil l’élégante petite
jupe droite, couleur brun cigare, et la blouse de soie blanche au col haut.


Son
expression avait imperceptiblement changé et elle avait alors senti les
battements de son cœur s’accélérer.


—
Vous êtes,… parfaite. Allons-y !


Et
c’est ainsi que tout avait commencé. Il l’avait conduite dans un merveilleux
restaurant où chaque met avait le goût de l’ambroisie. Puis il l’avait emmenée
à son hôtel, l’avait fait monter dans sa suite, avait ouvert sa blouse,
minuscule bouton par minuscule bouton et, avec une savante lenteur, avait fait
descendre la jupe de la jeune femme le long de ses hanches étroites. Et, quand
elle avait été nue, complètement nue, il l’avait emportée dans son lit, puis
jusqu’au paradis.


Un
paradis qui avait duré six mois. Six longs mois d’une flamboyante splendeur.


Avant
que ne vienne le temps de l’amertume.


Et
maintenant, si longues années plus tard, malgré la douleur et le dépit, un seul
regard d’Andréas Andreakos pouvait rallumer les flammes de la passion.


La
lueur dans son regard s’éteignit et il la repoussa.


Elle
vacilla, fit quelques pas en arrière, cherchant une issue d’un regard affolé.


Elle
ne sut jamais comment elle réussit à s’enfuir. Mais, tandis qu’elle atteignait
l’escalier roulant, agrippant frénétiquement la rampe pour ne pas tomber, le
souffle court, elle faillit ne pas remarquer une silhouette qui, discrètement,
lui avait emboîté le pas.
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Andréas
Andreakos jeta un coup d’œil sur l’adresse qui venait d’apparaître sur l’écran
de son agenda électronique. Puis il l’éteignit.


Non,
il ne donnerait pas suite. Pas question de renouer avec une femme qui avait
détruit son frère.


Seulement
son frère ?


La
question restait en suspens dans son cerveau, comme une provocation, et il la
repoussa énergiquement. Non, il ne laisserait pas Alanna Richards le détruire.
Il n’éprouvait plus rien pour elle que du désir.


Elle
avait été sa maîtresse. Un point c’est tout.


Bien
sûr, elle avait été différente des femmes à qui il avait affaire d’ordinaire.
Ce n’était pas seulement à cause de sa beauté, naturelle, authentique, qui
avait attiré son regard de connaisseur dès qu’il l’avait vue dans la boutique
de l’hôtel. Ni parce qu’elle avait répondu immédiatement à son désir par le
même désir, soumis, fervent. Ce qui avait fait la différence, c’était qu’elle
n’avait rien de commun avec ses maîtresses habituelles, expertes, sophistiquées
et, finalement, d’une terrible froideur.


Oh,
bien sûr, lui avait-elle appris lors de leur première nuit d’amour, il y avait
eu ce petit étudiant qui lui avait pris sa virginité, lors d’un camp d’été.
Mais ce qu’elle avait surtout retenu de cette expérience, c’était comment ne
pas avoir de plaisir. Sous ses mains expertes, la jeune femme avait appris
l’art de l’amour et s’était montrée une élève ardente et soumise. Andréas avait
aimé lui enseigner les joies de l’amour physique, il avait aimé l’emmener dans
ce voyage au paradis des sens. Et il avait découvert avec un étonnement joyeux
qu’en retour elle avait étendu les frontières de ce paradis.


Il
ne s’était pas attendu à cela. Pour lui, au début, Alanna n’était qu’une
conquête parmi d’autres.


Les
souvenirs affluèrent, ceux de la première fois... La chevelure brune de la
jeune femme comme une auréole de nuit sur la blancheur immaculée de l’oreiller,
ses grands yeux bleus aux pupilles dilatées par le plaisir, son corps
frémissant dès qu’il la touchait...


Il
jeta brusquement son téléphone portable sur son bureau et se leva. Ce n’était
pas seulement lui qu’elle regardait avec admiration, mais l’aura de richesse
qui l’entourait, il ne fallait pas qu’il l’oublie. Au début, il avait été amusé
devant l’étonnement ravi avec lequel elle le regardait dépenser son argent pour
elle, lui achetant de beaux vêtements, l’emmenant dans des endroits magiques,
lui faisant mener dans son sillage une vie de luxe et d’indolence. Cette vie
avait révélé la jeune femme à elle-même.


Alanna
était devenue gourmande. Elle en avait voulu davantage. Et n’avait eu de cesse
que de l’obtenir. D’abord, elle avait essayé de le prendre au piège du mariage
et, quand il lui avait fait clairement comprendre qu’il n’avait pas l’intention
de lui offrir un paradis doré pour la vie, elle avait changé de cible. Elle
s’était retournée vers son frère.


Vers
le timide, le malléable, le fragile Nikos.


Elle
avait planté ses petites griffes cruelles dans sa proie et ne l’avait plus
lâchée. Jusqu’à ce qu’il l’épouse.


Ensuite,
elle l’avait détruit.


Elle
l’avait trahi à peine quelques semaines après leur mariage et cela l’avait tué.


Andréas
traversa son bureau en deux enjambées et sortit, claquant la porte derrière
lui.


C’était
le hasard qui les avait remis en présence l’un de l’autre. Un mauvais hasard.
Mais il lui était impossible d’oublier cette flèche de désir qui l’avait
traversé dès qu’il l’avait vue, aussi belle que jadis. De sa seule présence,
elle éclipsait toutes les autres femmes.


Il
n’y penserait plus. Il s’empresserait d’oublier ce malencontreux hasard.
Pendant toutes ces années, il avait tout fait pour l’oublier, et il y était
parvenu. Elle avait pris l’argent de Nikos et avait fui.


Bon
débarras !


Il
ne penserait plus jamais à elle.


 


Alanna
vida l’évier et le rinça. Puis elle entreprit d’essuyer les assiettes. Nicky
dormait dans sa chambre, épuisé par un après-midi passé à la piscine municipale
avec son copain Ben. Un sourire attendri naquit sur les lèvres de la jeune
femme. Ils n’étaient pas riches, mais son fils avait une enfance heureuse.
C’était son principal souci dans l’existence.


Son
sourire vacilla. Nicky grandirait sans père et bien que ce soit une chose très
répandue maintenant — prenez Maggie, par exemple, abandonnée par son compagnon
dès qu’il avait appris qu’elle était enceinte —, c’était pourtant une
perpétuelle angoisse pour Alanna. Mais quelle sorte de père aurait été Nikos,
s’il avait vécu ?


Elle
poussa  un profond soupir.  A quoi bon  ressasser tout ça ? Nikos était mort.
Bien sûr, elle se sentirait coupable de cette mort jusqu’à la fin de ses jours,
mais le passé était le passé. Il fallait qu’elle aille de l’avant. Cette partie
de sa vie était morte pour elle. Et Andréas aussi...


Comme
elle l’était sans doute pour lui.


Lorsqu’elle
l’avait revu dans ce magasin, il y avait trois mois de cela, cela avait été un
véritable traumatisme. Mais elle s’en était remise. Elle était passée par bien
pire. Et malgré le choc, elle ne s’était pas laissé submerger. De toute façon,
rien n’avait changé. Andréas la haïssait toujours.


Alanna
sentit une angoisse familière étreindre son cœur, la même que celle qu’elle
avait ressentie au cours des mois cauchemardesques qui avaient suivi sa fuite.
Elle s’était vite reprise ; elle avait Nicky. Une nouvelle vie, avec son fils,
s’ouvrait devant elle.


La
vie lui avait fait un merveilleux cadeau, après tout.


La
sonnette de la porte la fit sursauter. Ce ne pouvait être Maggie, à une heure
pareille. Ben devait dormir, lui aussi.


Même
si son appartement se trouvait dans un quartier paisible, elle ne put
s’empêcher de frissonner. Elle traversa le plus silencieusement possible la
petite entrée et regarda par le judas. La sonnette résonna de nouveau, avec
force. Dans la pénombre de l’escalier, on ne voyait pas grand-chose. Elle ne
distingua qu’une haute silhouette masculine, vêtue d’un costume sombre. Le
visiteur n’avait vraiment pas l’allure d’un cambrioleur, mais on ne savait
jamais et elle fixa la chaîne avant d’ouvrir.


—
   Alanna ?


Elle
connaissait cette voix, profonde, légèrement chantante.


—
   Alanna ! Ouvre !


Ce
n’était pas une requête. C’était un ordre. Une main carrée, aux longs doigts
minces, poussa le battant.


Comme
un automate, elle ouvrit la porte. C’était Andréas.


Elle
le regarda, hébétée.


—
   Que viens-tu faire ici ? demanda-t-elle d’une toute petite
voix.


Les
yeux du visiteur se posèrent sur elle.


Son
regard noir était insondable, mais l’éclat dont il brillait, elle le
reconnaissait. Même après ces années solitaires.


Le
désir.


Andréas
finit par entrer, et elle ne fit rien pour l’en empêcher. Ses genoux
tremblaient. Lorsqu’il vit sa réaction, il ne put réprimer un sourire. Un
sourire cynique et moqueur.


Mais
ce n’était pas d’elle qu’il se moquait. C’était de lui-même.


Il
baissa sur elle des yeux brûlants d’un feu sombre.


La
jeune femme restait toujours figée, incapable du moindre mouvement.
Silencieusement, il glissa sa main derrière la nuque d’Alanna, caressant de ses
doigts la peau nue et tiède tandis qu’il l’attirait contre lui.


Un
torrent de sensations l’envahit.


—
   J’ai encore envie de toi, murmura Andréas Andreakos en posant
sa bouche sur la sienne.


Un
bref instant, Alanna essaya de résister. Puis, avec un gémissement rauque, elle
s’abandonna.


Le
désir traversa Andréas comme une lame. Il la voulait de toute son âme. Il avait
faim de ce corps mince pressé contre le sien, soif de sa bouche entrouverte, de
ses seins dressés contre son torse.


Il
avait tout fait pour lutter contre ce désir. Pendant trois mois, il s’était
efforcé de ne pas penser à elle, de l’oublier.


Mais
la revoir comme ça, tout à coup, avait rallumé soudain la braise sous la
cendre.


Et
la flamme brûlait maintenant, le traversant de part en part, consumant sa chair
et son sang. Il fallait qu’il l’aime encore une fois.


Tout
de suite.
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Alanna
s’abîmait dans un vertige de sensations. Sa conscience s’était évanouie,
submergée par la passion dévorante qu’Andréas avait éveillée en elle. Enfin,
après tout ce temps, elle le serrait dans ses bras. Elle se pressait contre son
corps musclé, gémissait sous ses baisers. Elle colla ses hanches contre celles
d’Andréas, émue de la réponse immédiate que lui fit son corps.


Il
n’y eut pas une parole. Seules comptaient les sensations et le bonheur de
retrouver ce qu’elle croyait perdu à jamais.


D’une
main, Andréas fit glisser la fermeture Eclair de son jean.


—
   Où ? murmura-t-il contre sa bouche.


—
   Par là.


Les
mots avaient jailli d’eux-mêmes et elle se laissa emporter dans la chambre
plongée dans la pénombre.


C’était
absurde. C’était complètement fou. Il fallait qu’elle l’arrête. Il fallait
qu’elle s’arrête...


Mais
c’était impossible. Elle n’avait plus aucune volonté. Une force irrésistible
avait pris possession d’elle.


Silencieusement,
avec des gestes à la fois vifs et caressants, Andréas la déshabilla
complètement puis la renversa sur le lit.


—
   Je te veux. Il faut que tu sois à moi. Encore une fois.


Les
mots étaient sortis de sa bouche, durs, rocailleux. Et, dans l’obscurité, sans
un mot, avec des caresses affamées, il la prit.


Le
même feu qu’autrefois s’empara de leurs deux corps, les enfermant en même temps
dans le vertige de la volupté. La possession d’Andréas était totale, absolue.
La passion avec laquelle elle lui répondait l’était tout autant. Ensemble, ils
assouvirent l’envie qu’ils avaient l’un de l’autre dans un brasier splendide,
qui consuma leurs deux corps dans une apothéose de jouissance.


Elle
cria, étouffant son cri contre l’épaule de son compagnon, ses ongles s’enfonçant
dans la chair ferme de son dos. Il pesait sur elle, les yeux clos, silencieux.
Mais sa bouche adoucie, ses narines frémissantes disaient combien il avait joui
avec elle de cette communion qui, l’espace d’un instant, les avait ramenés vers
le passé.


Puis
il s’abandonna, immobile et lourd sur le corps épuisé d’Alanna.


Elle
entendait son propre cœur cogner sourdement dans sa poitrine. Et lentement,
très lentement, elle prit conscience de ce qui venait de se passer. Mais avant
qu’elle ait pu prononcer un mot, essayer de trouver un sens aux émotions qui la
submergeaient, Andréas se laissa rouler sur le côté et resta allongé,
silencieux, dans le noir.


Elle
pouvait sentir son bras peser sur sa poitrine. Certes, il y avait encore cette
proximité-là entre eux, mais il lui paraissait maintenant aussi éloigné que les
étoiles.


Il
prononça quelques mots en grec qu’elle ne comprit pas. Puis, en anglais cette
fois, il dit :


—
   Je vais t’installer dans un appartement au centre de Londres.
Cette fois, notre relation devra rester secrète. Même mon père doit ignorer que
je t’ai retrouvée.


Sa
voix était dure, incisive.


Alanna
sentit la colère monter en elle comme une houle amère. Horrifiée, elle prenait
maintenant pleinement conscience de ce qui venait de se passer. Mais si son
esprit était maintenant envahi par l’horreur et l’incrédulité, son corps lui,
vibrait encore du plaisir qu’il venait de recevoir.


Pleine
de dégoût, la jeune femme s’écarta vivement et bondit hors du lit. Mais elle ne
fut pas assez rapide et d’une main ferme, il l’immobilisa sur le lit.


—
   Laisse-moi, ordonna-t-elle d’une voix rauque.


Il
eut un rire âpre.


—
   Pas question ! Mets-toi bien ça dans la tête. Le destin
n’aurait pas dû nous remettre face à face. J’ai résisté pendant trois mois. Et
j’ai perdu. Je veux que tu sois de nouveau ma maîtresse.


Elle
eut un sursaut.


—
   Tu es fou !


Il
rit encore. Elle lui fit face. Dans la demi-pénombre, ses traits paraissaient
plus accentués, donnant à son visage une expression inquiétante. Ses yeux
brillaient d’un étrange feu sombre.


—
   Oui. Je suis fou. Après tout ce que tu m’as fait... Dieu
m’est témoin ! Tu es tricheuse, cupide, sans parole. Mais cela m’est égal. Tu
as détruit mon frère, et cela m’est égal. Son corps n’était pas encore refroidi
dans sa tombe que tu t’enfuyais avec l’argent que tu lui avais pris. Et cela
m’est égal !


Posant
sa main libre sur la hanche de la jeune femme, il l’attira à lui. Tout le corps
d’Andréas était tendu. Ses yeux brûlaient d’une flamme dure.


—
   Tu avais l’air si naïve, la première fois que je t’ai vue !
J’ai dû tout t’apprendre. Comment as-tu pu me faire ça ?


Tandis
qu’il parlait, sa main bougeait lentement, suivant le contour de sa hanche.


Cette
fois, elle eut la force de le repousser. Un bref instant, il insista, mais finalement,
il la laissa s’échapper. Elle se leva, les jambes incertaines, affreusement
consciente de sa nudité.


Et
de celle d’Andréas.


—
   Je veux que tu t’en ailles, murmura-t-elle d’une voix sourde.
Immédiatement !


Il
se leva à son tour. Son corps splendide luisait dans l’ombre. Elle sentit alors
une douce chaleur s’insinuer tout au fond d’elle et recula précipitamment. Le
regard d’Andréas balaya la petite chambre, l’entrée minuscule.


—
   Tu es tombée bien bas, dit-il avec une grimace de mépris. Il
ne t’a pas fallu longtemps pour dilapider l’argent de Nikos. Ne t’inquiète pas,
je vais m’occuper de te renflouer. Mais...


—
   Dehors !


La
voix de la jeune femme n’était plus qu’un cri. Elle rassembla ses vêtements,
enfila son t-shirt surdimensionné avec des mains tremblantes. Il lui arrivait à
mi-cuisses, cachant l’essentiel.


Andréas,
lui, se rhabilla posément, sans cesser de la regarder.


—
   Tu as toujours été intéressée par l’argent des Andreakos,
reprit-il sur le ton de la conversation.


Elle
se mit à trembler. Comment pouvait-il lui dire une chose pareille ? Il était
venu la chercher jusque chez elle, il l’avait littéralement emportée dans son
lit et maintenant...


L’incrédulité
l’envahissait tandis que les mots d’Andréas, durs, cruels, l’atteignaient en plein
cœur comme autant de flèches acérées.


—
   Tu auras une pension mensuelle, poursuivit-il en enfilant la
chemise que, tout à l’heure, dans l’élan de la passion, elle lui avait presque
arrachée. Je serai généreux. Mais n’espère pas obtenir davantage de moi.
Dis-moi...


Il
planta de nouveau son regard dans le sien tandis qu’il rattachait posément ses
boutons de manchette.


—
   Combien de temps t’a-t-il fallu pour dépenser l’argent de mon
frère ? Un an ? Deux ? Est-ce pour cela que tu étais dans ce magasin, l’autre
jour ? Pour te mettre en beauté afin de remettre la patte sur un riche
protecteur ? On dirait que ça ne t’a pas trop réussi !


Alors,
Alanna cessa de trembler. Une froide colère, violente, irrésistible l’envahit.
Pivotant sur elle-même, elle marcha droit vers sa penderie, en sortit une boîte
de fer dont elle versa le contenu sur le lit. Elle en extirpa une enveloppe de
papier mat qu’elle tendit à son interlocuteur.


—
   Lis ça, cria-t-elle. Vas-y. Lis !


Fronçant
les sourcils, il saisit l’enveloppe, en sortit un feuillet qu’il déplia
lentement.


La
jeune femme vit l’expression de son visage changer. Les yeux d’Andréas
revinrent sur elle, vifs, incrédules. La lettre, dont l’en-tête portait le nom
bien visible d’un hôpital de Londres spécialisé dans la médecine infantile,
retomba sur le lit.


—
   Tu l’as donné ! Tu as donné tout l’argent de Nikos ?
s’exclama-t-il d’une voix blanche.


Elle
le regardait, les bras croisés sur sa poitrine en un geste de défi.


Et
soudain, rompant le lourd silence qui régnait maintenant dans la pièce, un cri
parvint du fond de l’appartement.


—
Maman !


La
stupéfaction envahit le visage d’Andréas.
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Comme
le cri de Nicky se répétait, plaintif, Alanna finit par se mettre en mouvement.
Elle se précipita hors de la pièce, affolée. Ses cris avaient dû réveiller le
petit garçon. Quelle idiote elle avait été d’avoir ainsi jeté cette lettre au
visage d’Andréas ! Mais quand il l’avait insultée, quelque chose en elle avait
réagi. Maintenant, il fallait qu’elle le fasse sortir de chez elle. Qu’elle lui
ôte toute envie de revenir.


Le
cri de Nicky était un désastre. Un désastre absolu.


Le
petit garçon était assis dans son lit, perturbé d’avoir été réveillé mais
encore à moitié endormi. S’asseyant sur le bord du lit, la jeune femme prit son
enfant dans ses bras et, lui faisant un abri de son corps, le berça doucement.


—
   Ce n’est rien, mon chéri. Tu vas te recoucher et te
rendormir. C’était juste un bruit à la télévision.


Mais
Nicky se tordait le cou pour voir derrière son épaule.


Elle
entendit quelques mots en grec, derrière son dos, et se figea. Puis un pas
lourd retentit sur le parquet.


—
   Tu as un enfant ?


Elle
serrait toujours son enfant dans ses bras, le dos tourné.


—
   Oui, articula-t-elle entre ses dents serrées. J’ai... j’ai rencontré
quelqu’un d’autre. Mon... mon fils a trois ans. Tout juste.


Sa
voix était tendue. Andréas allait-il la croire ?


Nicky
pleurait dans ses bras. Parfaitement réveillé maintenant, il essayait de lutter
contre ses tentatives pour le recoucher.


—
   Maman ! Qui est le monsieur ? demanda-t-il.


—
   Quelqu’un qui rend visite à maman. Dors, mon bébé.


Désespérément,
elle le plaqua contre son oreiller mais il se redressa d’un coup de reins.


—
   Je ne suis pas un bébé ! J’ai quatre ans ! Bientôt quatre ans
et demi.


Elle
entendit alors une exclamation étouffée. Puis la pièce fut soudain illuminée.
Des pas s’approchèrent et une main impérieuse se posa sur son épaule,
l’écartant de l’enfant qu’elle essayait encore de protéger.


Et
le visage du petit garçon apparut en pleine lumière.


Ses
cheveux bruns, son visage mat éclairé par deux yeux noirs, les yeux des
Andreakos... Seule la forme du petit visage était celle de sa mère.


Andréas
jura entre ses dents.


—
   Que diable...


Sa
voix tremblait. Dans le visage de ce petit garçon inconnu, le regard de son
frère le détaillait avec curiosité.


Alanna
remuait sa cuillère dans son café encore et encore. Elle mourait d’envie de le
boire, elle avait désespérément besoin de caféine, mais il était trop chaud. De
l’autre côté de la table, les paumes posées à plat sur la surface de bois
vernis, Andréas la regardait, penché sur elle d’un air menaçant.


Elle
se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


—
   Donne-moi une bonne raison pour m’avoir caché l’existence de
cet enfant. Une seule !


Ces
paroles firent à Alanna l’effet d’un coup de poing et sa cuillère tomba sur le
carrelage.


Une
bonne raison ? Mais, elle pouvait lui en donner des centaines !


—
   Il me semble que c’est évident, dit-elle d’une voix brève.


Elle
jeta un regard noir à Andréas.


Il
la dévisageait toujours. Son visage était empreint de colère, mais pas
seulement. Jamais elle ne l’avait vu manifester autant d’émotions. Elle ne lui
avait jamais connu que trois émotions. L’amusement, au début de leur relation,
quand elle avait été si impressionnée par lui, par le monde dans lequel il
vivait. Le désir, quand, penché sur elle, il s’emparait de son corps, et
cherchait dans son regard l’intensité de sa passion.


Et
la colère.


Une
immense colère qui avait pris le pas sur tout autre sentiment. Et même après
toutes ces années, sa haine ne s’était pas tarie.


Mais
cette fois, elle n’allait pas se laisser torturer et humilier par ses
accusations. Elle allait lui donner une réponse. La seule qu’elle pouvait lui
donner.


—
   Si je t’avais annoncé que je quittais la Grèce en portant un
enfant, tu l’aurais apprécié ? Vraiment ?


Une
lueur traversa fugitivement le regard d’Andréas.


—
   Cela aurait été une consolation pour mes parents.


Alanna
eut un rire rauque.


—
   Belle  consolation.  Avec moi pour mère  de leur petit-fils ?


—
   Ils t’auraient acceptée. Pour l’amour de leur petit-fils.


Elle
le regarda, bouche bée.


—
   Que veux-tu dire par « Ils t’auraient acceptée » ?


La
bouche d’Andréas se durcit.


—
   Nous allons prendre le premier avion pour Athènes.


—
   Tu as perdu la tête ? répondit-elle.


—
   « Tu as perdu la tête » ! répéta-t-il avec un rire grinçant.
Et toi, tu crois que tu as toute ta tête pour avoir laissé mon neveu vivre dans
ce milieu sordide ?


—
   Cet appartement n’a rien de sordide ! Il est propre, éloigné
de l’agitation du centre-ville. Et c’est tout ce que je pouvais me permettre
une fois que...


Sa
voix se brisa.


Le
regard d’Andréas s’adoucit un peu. Il se leva.


—
   Pourquoi as-tu fait ça, Alanna ?


Il
y avait quelque chose d’étrange dans sa voix. Elle savait qu’il faisait
allusion à l’argent. Après tout ce dont il l’avait soupçonnée, ce n’était pas
étonnant qu’il ne comprenne pas.


La
jeune femme ferma les yeux, puis les rouvrit. Elle regardait Andréas sans le
voir. Ce qu’elle revoyait, maintenant, c’était le visage tourmenté de Nikos,
son mari. L’homme qui l’avait épousée pour la sauver et pour se sauver
lui-même. Et qui les avait perdus tous les deux.


—
   Comment aurais-je pu le garder ? demanda-t-elle, le regard
perdu dans sa tasse de café.


Un
soupir rageur vibra dans l’atmosphère paisible de la petite pièce.


—
   Comment ? Très facilement, je suppose. C’est bien pour
l’argent que tu as épousé mon frère, n’est-ce pas ?


Les
doigts de la jeune femme se crispèrent sur sa tasse. Elle leva les yeux.


—
   Seulement pour une certaine sécurité matérielle. Et j’ai
gardé juste assez d’argent pour ça.


Andréas
jeta un coup d’œil involontaire sur la cuisine, sur son mobilier désuet, ses
appareils ménagers vétustes. Il s’arrêta sur le carrelage terni.


Elle
le fixa d’un œil dur.


—
   J’ai déjà été pauvre, Andréas. Cela n’a pas été si difficile
de revenir à la case départ. Ce quartier est habité par d’honnêtes
travailleurs. Nicky a une vie agréable et saine. Quand il sera en âge d’aller à
l’école, je chercherai du travail. Et je gagnerai de quoi lui payer ses études.


—
   Et quand il posera des questions sur son père ?


La
question était brutale. Elle y répondit d’une voix mal assurée.


—
   De nos jours, beaucoup d’enfants vivent sans leur père. Ils
ne s’en portent pas plus mal.


Andréas
haussa les sourcils. Il avait soudain l’air si terrifiant qu’elle ne put
retenir un frisson.


—
   Pas plus mal ? Mais peut-être s’en porterait-il mieux, s’il
avait pu vivre avec lui. Quelle honte y aurait-il à être le fils de Nikos ?


Alanna
se mit à se tordre les doigts.


—
   Je... je voulais dire...


—
   Tu n’as rien à répondre. Et moi, ce qui me semble important,
c’est qu’un enfant a besoin de son père. Et il en aura un.


Elle
ouvrit de grands yeux interdits.


—
   Il m’aura, moi, expliqua Andréas. Je vais l’adopter et je
l’élèverai comme mon fils. Et toi, ajouta-t-il avec un sourire sarcastique, tu
vas obtenir ce que tu convoitais tant. Tu seras ma femme.


Alanna
devint livide.


Elle
avait effectivement rêvé de devenir sa femme. Mais aujourd’hui, cinq ans plus
tard, le rêve se transformait en cauchemar.
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—
   Tu ne veux pas dire que... Tu ne peux pas...


Alanna
sentait qu’elle perdait ce qui lui restait d’assurance et de force. La pression
était trop forte, et elle avait traversé trop d’émotions en si peu d’heures.


La
veille encore, sa vie suivait son cours paisible. Et, tout à coup, Andréas y
avait de nouveau fait irruption, exigeant son corps. Puis son enfant. Elle lui
avait abandonné sans combat le premier. Mais elle ne voulait pas aller plus
loin. Comment faire confiance à un tel homme ?


Andréas
la toisait, l’air sombre, tandis qu’elle restait assise, tassée sur sa chaise
devant sa tasse de café qui commençait à refroidir.


—
   J’ai l’intention d’élever le fils de mon frère comme s’il
était le mien.


Son
expression changea et il ajouta :


—
   Pourquoi cette réticence ? J’ai toujours pensé que tu voulais
te faire épouser.


—
   A une époque oui, mais j’ai vite compris combien j’avais été
stupide.


Il
eut un reniflement de mépris.


—
   Stupide d’avoir cru que tu pourrais me pousser au mariage.
Pour pouvoir mieux dépenser mon argent.


Il
fit un grand geste des mains.


—
   Mais inutile d’en discuter plus longtemps. Puisque tu es la
mère de mon neveu et que tu vas devenir ma femme, tu seras traitée
généreusement. Et je sais, ajouta-t-il, tandis qu’une expression qu’elle
connaissait bien s’allumait dans son regard, qu’au lit au moins, nous nous
entendrons toujours.


C’en
était trop ! Elle se leva, en repoussant violemment sa chaise contre le mur.


—
   Il n’est pas question que je t’épouse. Jamais !


Andréas,
qui s’était rassis, se renversa tranquillement contre le dossier de son siège.


—
   Dans ce cas, attends-toi à une bataille juridique qui te fera
regretter d’être venue au monde.


La
jeune femme oscilla sur ses jambes.


—
   Aucune cour de justice digne de ce nom n’arracherait un
enfant à sa mère ! protesta-t-elle d’une voix rendue aiguë par l’angoisse.


Le
visage d’Andréas se durcit.


—
   Crois-tu que ton passé soit édifiant ? N’oublie pas que tu as
été ma maîtresse parfaitement constante pendant six mois. Tu as englouti tout
ce que je t’ai donné, en attendant toujours plus. Tu étais prête à tomber
enceinte simplement pour te faire épouser. Et quand j’ai vu clair dans ton jeu,
tu as mis le grappin sur mon jeune frère de vingt-deux ans. Tu savais
parfaitement qu’il avait subi un traitement psychologique pendant des années,
mais tout ce qui t’intéressait, c’était de te faire épouser et d’avoir un
enfant. Et il n’y avait pas un mois que vous étiez mariés qu’il t’a trouvée
avec un homme. Un homme qui a poignardé mon frère sans une seconde
d’hésitation...


—
   Il est mort, lui aussi, chuchota Alanna. Ils sont morts
ensemble, en tombant dans l’escalier pendant qu’ils se battaient.


La
jeune femme sentait la nausée monter en elle tandis que la vision d’horreur
s’imposait de nouveau dans son esprit. Elle revoyait, comme elle l’avait
souvent fait pendant de nombreuses nuits de cauchemar, les deux hommes enlacés,
leurs corps rebondissant sur les marches de marbre de l’interminable escalier
de la maison de Nikos, à Athènes. Et elle entendait sa propre voix, hurlant,
hurlant...


—
   Je n’aurais jamais dû accepter de l’épouser. C’est pour ça
que j’ai rendu l’argent. Nikos est mort à cause de moi. Je n’avais aucun droit
sur son héritage.


Elle
tourna le dos, s’apprêtant à quitter la pièce.


Deux
mains fermes, mais empreintes d’une certaine douceur tout de même, se posèrent
sur ses épaules.


—
   Porter son enfant t’a-t-il fait prendre conscience de ce que
tu avais fait ? Cela a-t-il mis en toi un peu de sens moral ? L’ombre d’un
remords ?


Il
y avait dans la voix d’Andréas cette même nuance étrange que lorsqu’elle lui
avait montré la lettre de l’hôpital pour enfants. De l’indulgence ? De la compassion
?


Il
la força à lui faire face et plongea son regard dans le sien. Son visage était
grave.


—
   Tu ne peux pas priver Nicky des droits que lui confère sa
naissance. Il a le droit de mener la vie qu’il aurait eue si Nikos avait vécu.
Et d’avoir un père si c’est encore possible. Ta culpabilité t’a fait fuir, te
cacher. Mais il faut que cela cesse. Tu dois le comprendre.


Comme
ces paroles la blessaient ! Elle avait l’impression que la vie s’échappait de
son cœur, comme si elle était maintenant une poupée de chiffon. Les yeux noirs
d’Andréas plongeaient en elle comme s’il voulait lire dans son cœur.


Elle
restait parfaitement immobile. Elle se sentait ensevelie sous le poids de tout
ce qui venait de lui arriver, de toutes ces émotions, de tout ce qu’elle devait
garder pour elle afin que jamais Andréas ne l’apprenne.


Il
reprit la parole, pesant soigneusement ses mots.


—
   Je ne t’offre pas le pardon. Je me sens incapable d’une telle
générosité. Mais tu dois savoir que je comprends que tu aies éprouvé le besoin
de chercher la satisfaction sexuelle avec un autre homme.


Alanna
eut du mal à se retenir de ne pas hurler. Ainsi, voici ce dont il la croyait
capable.


—
   Vraiment ? demanda-t-elle dans un souffle.


Il
hocha la tête. Une lueur ironique brillait dans ses yeux. Mais il savait
qu’elle n’était pas la seule à blâmer. Il lui en voulait autant qu’il s’en
voulait.


—
   Je t’ai enseigné la passion. Tu ne l’as pas trouvée dans les
bras de mon frère. Il était... il ne savait pas s’y prendre avec les femmes.
Après ce que nous avons partagé tous les deux, tu ne pouvais pas être heureuse
avec lui.


Une
ombre passa dans le regard d’Alanna. Elle baissa les paupières.


Il
lui prit le menton pour la forcer à le regarder.


—
   Oses-tu dire le contraire ? Dans ce cas, tu me mens. Et tu te
mens à toi-même.


Des
doigts longs et minces caressaient sa joue et elle sentit son cœur faire un
saut dans sa poitrine.


—
   Quand nous nous sommes retrouvés, cela faisait cinq ans que
nous n’avions pas fait l’amour, reprit-il d’une voix sourde. Et la flamme brûle
toujours. Le mariage est la meilleure solution. Nicky aura un père, tu auras de
l’argent et tu vivras dans le luxe, comme tu le désirais. Et moi...


Il
lui prit la bouche et la dévora de baisers.


—
   Et moi, acheva-t-il dans un souffle, je t’aurai.


 


—
   Allez ! Monte.


Nicky
poussa un piaillement de plaisir tandis qu’Andréas l’installait à côté de lui
dans le petit train. Son oncle rabattit la barre de sécurité et passa un bras
protecteur autour des minces épaules.


—
   On est partis ! cria l’enfant tandis que le convoi
s’ébranlait.


Alanna,
debout derrière la balustrade, regarda le train rouler, d’abord lentement puis
de plus en plus vite.


Un
soleil printanier baignait le parc d’attractions, faisant paraître plus verts
les arbres bourgeonnants et plus roses les massifs de rhododendrons. Les beaux
jours allaient revenir, et malgré le chagrin et la solitude, elle fut prise
d’une étrange sensation d’exaltation.


La
jeune femme se sentait étrange, irréelle. Elle était pleine d’une émotion qui
menaçait de déborder, de la déposséder d’elle-même. Trois jours s’étaient
écoulés depuis qu’Andréas avait sonné à sa porte. Mais cela aurait pu être
aussi bien trois mois, ou trois ans.


Ce
soir-là, il était resté pour la nuit. Il l’avait de nouveau caressée et
embrassée jusqu’à faire disparaître la plus infime parcelle de résistance.
Après l’amour, il l’avait prise dans ses bras et s’était endormi, le visage
dans ses cheveux. Il la serrait très fort, comme s’il avait peur qu’elle
s’enfuie en emmenant Nicky.


Mais
elle était restée. Elle avait regardé son fils entrer dans sa chambre, le
lendemain matin, et demander pourquoi le monsieur était toujours là. Andréas
s’était assis et avait invité Nicky, et l’ours en peluche qu’il serrait dans
ses bras, à venir les rejoindre parce qu’il avait quelque chose à lui dire.


Et
Alanna, le cœur gros, les yeux voilés de larmes, avait écouté Andréas expliquer
au petit garçon qu’il était le frère de son père et qu’il allait épouser sa
maman. Ensuite, ils prendraient tous les trois un beau bateau blanc pour la
Grèce pour qu’il fasse connaissance avec ses grands-parents et ils passeraient
quelques jours dans une maison au bord de la mer, avec une piscine.


Nicky
l’avait écouté attentivement, ses grands yeux noirs écarquillés.


—
   Une piscine ? avait-il demandé, comme pour être sûr d’avoir
bien entendu.


Andréas
avait hoché la tête.


—
   On y va tout à l’heure ? s’était encore enquit le petit
garçon, prêt à se lancer dans cette merveilleuse aventure avec tout
l’enthousiasme de son jeune âge.


—
   Aujourd’hui, nous allons à Londres. Il faut que j’achète une
bague pour ta maman afin que nous puissions nous marier et que je te fasse
faire un passeport pour que tu puisses nous accompagner en Grèce.


Il
se tourna vers Alanna et demanda :


—
   Je suppose qu’il lui faut un passeport ?


Sa
voix avait changé. Il regardait la jeune femme qui, appuyée contre les
oreillers, les écoutait, les yeux embués de larmes.


Il
lui avait caressé la joue.


—
   Cela va aller, mon petit.


La
douceur de sa voix avait pénétré Alanna jusqu’au plus profond d’elle-même.


Puis
Nicky avait attiré de nouveau son attention.


—
   Vas-tu prendre ton petit déjeuner avec nous ? Moi, je mange
des toasts. Avec du pain complet, annonça l’enfant doctement.


Andréas
lui sourit.


—
Tu vas devenir très grand et très fort.


Nicky
lui avait souri en retour, ravi de l’information.


Maintenant,
elle regardait les deux hommes de sa vie tourner et tourner inlassablement sur
le circuit du petit train, Nicky criant et riant et Andréas le regardant avec,
sur le visage, une tendresse qu’elle ne lui avait jamais connue.


Elle
sentit son cœur se serrer.


Elle
savait qu’elle allait souffrir. Mais elle savait aussi qu’elle ne pouvait
refuser la proposition d’Andréas. Pourquoi et comment était-ce arrivé, elle
n’en avait pas la moindre idée. Sans doute le destin. Mais tout cela n’avait
aucune importance, seul Nicky comptait.


L’entente
entre le petit garçon et Andréas avait été immédiate. Instinctive. Il n’y avait
eu de la part de l’enfant ni timidité ni réticence. Nicky avait simplement fait
une place à Andréas dans sa vie et s’était tranquillement installé dans la
sienne.


Tandis
qu’elle les regardait rire et discuter, le cœur de la jeune femme s’était
ouvert et elle avait éprouvé un soulagement, un sentiment d’apaisement qui
l’avait confortée dans sa décision. Elle avait fait le bon choix. Nicky avait
besoin d’Andréas. Il méritait de l’avoir comme père.


Mais
Alanna savait avec la même certitude que cela impliquait de révéler un autre
secret. Quel que soit le prix à payer.


Il
fallait qu’elle trouve en elle l’énergie, et le courage nécessaire pour
affronter cet homme qui ne l’avait jamais aimée et qui ne l’aimerait jamais.


Mais
un homme qui avait le droit de connaître et d’aimer son fils.
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Confortablement
installée dans le fauteuil en cuir du jet privé qui volait vers Athènes, Alanna
contempla un long moment les perles qui reposaient dans un écrin doublé de
velours incarnat.


—
   Laisse-moi les mettre autour de ton cou, souffla Andréas
contre son oreille.


—
   Non, ce n’est pas nécessaire. Elles sont exquises, je peux le
voir, répondit-elle d’une voix tendue.


—
   Qu’est-ce qui ne va pas, Alanna ? Jadis, tu aimais que je
t’offre des bijoux.


La
jeune femme leva les yeux.


—
   Peut-être que je ne suis plus si intéressée que ça,
maintenant ?


Il
se figea. Puis il sourit.


—
   Et peut-être que tu n’étais pas aussi intéressée que je le
pensais. Peut-être que je n’avais pas conscience, à cette époque, de la vie
démunie que tu avais connue avant de me rencontrer. Que je n’avais jamais
compris combien mon argent pouvait te paraître incroyablement irréel.


—
   J’étais comme un enfant chez le marchand de bonbons, répondit
Alanna, son regard glissant, au travers du hublot, sur le tapis de nuages qui
déroulait sa blancheur laiteuse sous eux. Je... je ne voulais pas me montrer
avide, mais c’est vrai que je l’étais. J’ai pris tout ce que tu voulais bien
m’offrir et cela m’a plu.


Elle
tenta d’avaler la boule dure qui s’était formée dans sa gorge. Puis elle
reporta son attention sur Andréas.


—
   Mais je ne suis plus comme ça, je le répète. Alors, je t’en
prie, ne te crois pas obligé de m’offrir des bijoux. Si j’accepte de devenir ta
femme, c’est seulement pour Nicky. Et je sais que c’est la même chose pour toi.
Je n’en profiterai pas, Andréas. J’ai compris la leçon.


Bouleversée
par un trop-plein d’émotions, la jeune femme se leva.


—
   Je vais vérifier que Nicky n’a besoin de rien.


Elle
se hâta vers la petite cabine à l’arrière de l’avion dans laquelle un Nicky
épuisé par l’excitation du mariage de sa mère et la perspective d’un nouveau
pays à découvrir dormait à poings fermés.


«
Il va falloir que je parle à Andréas, pensa-t-elle. Il va falloir que je lui
dise la vérité, à propos de Nicky. »


Dès
que l’épreuve des retrouvailles avec les parents d’Andréas serait derrière
elle...


Andréas
regarda Alanna s’éloigner. Il l’avait épousée dans l’intérêt de Nicky, bien
sûr. Mais ce n’était pas seulement pour ça. Tout au fond de lui, il le savait.


Depuis
longtemps.


Alanna,
si douce et si tendre entre ses bras... Son beau visage tout illuminé par le
plaisir. Alanna si gourmande, si généreuse...


C’était
comme s’ils étaient revenus au début de leur liaison. C’était même mieux
encore. Parce que maintenant, il savait qu’elle était aussi capable
d’abnégation. Poussée par le remords, elle avait donné l’argent de Nikos, ne
gardant pour elle et pour son fils que le strict nécessaire.


Elle
avait eu le courage de faire ça.


Et
même maintenant, bien qu’elle soit sa femme, elle n’acceptait qu’il dépense son
argent que pour son fils.


Le
cœur d’Andréas se serra. Nicky, l’enfant de son cœur à défaut d’être celui de
ses entrailles... Il avait éprouvé pour le fils d’Alanna un amour immédiat,
brillant comme une flamme.


Alanna...


Il
fallait que ce mariage fonctionne. Malgré tout ce qui s’était passé. Il ferait
tout pour ça.


Alanna
regardait stoïquement les parents d’Andréas avancer vers elle au travers de
l’immense salon de réception de la maison des Andreakos, à Athènes. Jamais elle
ne s’était sentie aussi tendue, aussi angoissée. Et la présence rassurante
d’Andréas à son côté n’y changeait rien.


Et
s’ils rejetaient Nicky parce qu’il était son fils ? Le fils de la femme qu’ils
tenaient pour responsable de la mort de Nikos.


Il
y eut une envolée de paroles en grec puis le père d’Andréas souleva Nicky et,
le tenant devant ses yeux, l’examina avec un grand sourire.


Elle
ne s’était pas attendue à cela. Emerveillée, elle vit des larmes rouler sur le
visage de l’homme d’âge mûr, buriné par le temps et le soleil. Puis ce fut le
tour de sa femme qui se précipita vers le petit groupe et, enlaçant son mari et
son petit-fils, couvrit le petit garçon de baisers, lui assurant que sa ya-ya
l’aimait déjà et l’aimerait toujours.


Une
bouteille de champagne fut débouchée joyeusement, on servit un grand verre de
limonade pour Nicky, puis il y eut encore des mots en grec, des exclamations et
des baisers.


Et
enfin, passant à l’anglais, qu’elle parlait couramment, la mère d’Andréas se
tourna vers Alanna.


—
   Oh, ma chère enfant ! Comme vous avez dû souffrir à cause de
nous ! Mais je vous demande de tout mon cœur de nous pardonner pour le mal que
nous vous avons fait.


Un
silence attentif tomba dans la pièce.


Puis
le père d’Andréas l’interrompit en tapant gaiement dans ses mains.


—
   Nicky ! Viens, que je te montre la piscine !


Sans
hésitation, Nicky mit sa petite main dans celle de son grand-père et lui
emboîta le pas. La mère d’Andréas marqua une pause, les yeux élargis par
l’émotion. Elle posa une main fraîche sur l’avant-bras d’Alanna.


—
   Nous n’avons appris la vérité au sujet de mon pauvre Nikos
que très récemment. C’est le fils d’un ami qui l’a laissée échapper. Et c’est
seulement alors que nous avons compris pourquoi il est mort. Compris que ce
n’était pas votre faute ! Mais Andréas, lui, il ne sait pas. Vous devez le lui
dire, mon petit. Il faut qu’il sache, pour avoir enfin le bonheur auquel il a
droit. Auquel vous avez droit tous les deux.


Elle
embrassa Alanna et rejoignit dans le jardin son mari et son petit-fils.


Dès
que la porte se fut refermée derrière elle, Andréas demanda :


—
   Que faut-il que je sache ? Qu’est-ce que j’ignore, à propos
de Nikos ?


Alanna
recula d’un pas. Un flot d’émotions contradictoires la submergea. La mère
d’Andréas l’avait prise de court.


—
   Parle ! exigea Andréas d’une voix si tendue qu’elle coupa
aussitôt court à ses tergiversations.


La
jeune femme avala sa salive. C’étaient les parents d’Andréas qui voulaient
qu’elle parle. Qu’elle lui révèle le secret qu’elle avait promis à Nikos de
garder pour elle à jamais.


—
   Nikos était homosexuel. Et il avait une peur terrible qu’on
le découvre. C’est pour ça qu’il suivait un traitement psychiatrique. Il m’a
épousée dans l’espoir de le cacher. Le... le soir de sa mort, l’homme qui est
venu chez nous n’était pas mon amant. C’était le sien. Quand il a appris que
Nikos m’avait épousée, l’homme est devenu fou furieux. Et quand ils sont morts
dans les bras l’un de l’autre, je n’ai pas eu le courage d’ajouter un chagrin
supplémentaire à la peine de tes parents. Je n’ai pas trahi le secret que Nikos
m’avait demandé de garder pour moi.


—
   Et tu nous as laissés croire que cet homme était venu pour
toi. Tu as pris sur tes épaules la responsabilité de la mort de mon frère.


La
voix grave d’Andréas ressemblait au battement d’un glas.


—
   C’était la moindre des choses. Je me sentais si coupable...


—
   Coupable ?


Un
instant, elle ferma les yeux.


—
   Parce que je savais que je n’aurais jamais dû l’épouser. Mais
il a tellement insisté le matin où...


—
   Quel matin ?


—
   Le matin où il est passé chez toi et qu’il a découvert...


La
voix de la jeune femme s’étrangla dans sa gorge.


—
   Qu’a-t-il découvert ? insista encore Andréas en plongeant
dans le sien son regard de braise.


—
   Que je te quittais.


Il
la dévisagea.


—
   Que tu me quittais ? Mais je croyais que c’était justement
pour épouser Nikos que tu partais !


Elle
fit un lent geste de dénégation.


—
   Non, j’avais l’intention de te quitter, de toute façon.


Sans
le quitter des yeux, la jeune femme avoua enfin le deuxième secret qu’elle
cachait depuis si longtemps.


—
   J’étais tombée amoureuse de toi. Comme l’idiote que j’étais
alors, je rêvais de devenir un jour ta femme. Mais tu ne voyais rien d’autre en
moi que ta maîtresse. Je ne pouvais plus le supporter.


Le
silence retomba dans la pièce. Puis Andréas s’éclaircit la gorge.


—
   Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


Elle
eut un rire âpre.


—
   Tu venais de me dire que je n’avais pas intérêt à tomber
enceinte pour me faire épouser. Une déclaration d’amour me semblait plutôt mal
venue.


—
   Je croyais à l’époque que tu épousais Nikos pour son argent.
Mais quand il est mort, tu l’as donné. Alors, pourquoi l’as-tu épousé ?


Le
troisième et dernier secret... Il fallait le lui dire maintenant !


Elle
respira un grand coup, hésitant encore.


Mais
Andréas revint à la charge :


—
   Si Nikos était homosexuel, comment as-tu pu avoir un enfant ?


Son
regard était toujours opaque. Puis, lentement, elle y vit poindre une lueur de
compréhension.


—
   Tu étais déjà enceinte quand tu m’as quitté ! s’exclama-t-il,
le visage ravagé. Mais tu n’osais pas me le dire parce que je t’avais prévenue
que je ne le souhaitais pas. Alors tu as épousé mon frère pour qu’il soit le
père de l’enfant. Le père que je ne voulais pas être.


L’arrogant
et fort Andréas Andreakos avait l’air complètement perdu. Alanna lui prit les
mains.


—
   J’aurais dû te le dire. J’aurais dû te faire confiance pour
devenir le père de Nicky même si tu ne m’aimais pas. Même si tu ne voulais pas
m’épouser. Tu avais raison de penser que j’étais intéressée par tout ce que
peut apporter l’argent.


—
   En vivant dans une quasi-pauvreté, alors que tu aurais pu
jouir de l’argent de Nikos, tu m’as prouvé que, pour toi, ce n’était pas
l’essentiel. C’est moi qui n’ai pas eu confiance. Et c’est à cause de ça que je
vous ai perdus tous les deux, mon fils et toi. Pendant cinq ans.


Le
visage d’Andréas, dévasté par la souffrance et le remords, déchira le cœur de
la jeune femme.


—
   Quand je te vois avec Nicky, je comprends que j’ai eu tort de
le tenir éloigné de toi pendant tout ce temps. Tu l’aimes déjà comme ton fils.
Quant à moi...


Elle
respira à fond et acheva dans un souffle :


—
   Je serai une aussi bonne épouse que possible et je te promets
de ne pas t’ennuyer avec... mes sentiments.


Il
la dévisagea, visiblement médusé.


—
   Veux-tu dire que tu es toujours amoureuse de moi... après
tout ce que je t’ai fait ?


Elle
eut un sourire douloureux.


—
   L’amour ne se commande pas. Il est là, tout simplement. Mais
je ne t’en parlerai plus. Je te le promets.


Quelque
chose changea dans l’expression d’Andréas. Pour la première fois depuis que sa
mère avait lâché sa petite bombe, elle vit son regard s’éclairer.


Plus
que cela. S’illuminer.


La
tension de ses épaules se relâcha et, portant les mains de la jeune femme à ses
lèvres, il les baisa une à une.


—
   Tu peux m’ennuyer avec ton amour autant que tu veux, Alanna
chérie. Parce que c’est un cadeau que je ne mérite pas et dont je m’émerveille
encore.


Son
expression s’adoucit, une lueur passa dans son regard. Et, tenant les deux
mains de la jeune femme sur son cœur, il posa sa bouche sur la sienne.


Et,
pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, son baiser fut léger, et
plein d’une infinie tendresse.


Puis
il se redressa.


—
   Quand j’ai cru découvrir que c’était mon argent que tu aimais
en moi, j’ai été blessé, furieux même. Et quand tu as épousé Nikos, puis qu’il
est mort, j’ai été dévasté et mes sentiments se sont transformés en haine. Mais
maintenant. ..


Il
exhala un long soupir frémissant.


—
   Maintenant, reprit-il, le destin m’a donné une seconde chance
en m’offrant deux merveilleux cadeaux : toi et notre fils. Et je vais vous
aimer tous les deux comme les trésors de ma vie, ma chère et douce épouse. Mon
cher amour...


Les
larmes montèrent aux yeux d’Alanna et son cœur se gonfla de joie. Il effaça les
larmes de ses baisers et la serra contre lui un long moment.


Puis
il la prit par la main.


—
   Viens. Allons voir notre fils. Et marchons ensemble vers
notre nouvelle vie.


Elle
le suivit, enfin confiante, le regard illuminé de bonheur.
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Ardentes retrouvailles dans la jungle amazonienne...
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Amérique
du Sud.


La
nuit.


L’enfer
devait ressembler à ça.


Dans
la jungle, l’air, saturé d’humidité et d’odeur de végétation pourrie, était
irrespirable. Le fait que Rick Callahan soit là, à la recherche d’une femme
qu’il avait juré ne plus vouloir revoir de sa vie entière, en disait long sur
son obstination.


Etait-il
là par héroïsme ou par masochisme ? Il aurait été bien incapable de le dire.


Accroupi
dans l’ombre, derrière un rideau de lianes, Rick suivait les allées et venues
d’un garde armé d’un AK-47 qui faisait les cent pas devant le bâtiment. Ces
types-là ne dormaient-ils jamais ? Il fallait qu’il contrôle son exaspération.
Pas question de perdre son sang-froid. Il n’avait pas droit à l’erreur. Il
était payé pour ramener saine et sauve Megan O’Toole. Et bien payé. C’était
même la seule raison pour laquelle il était dans ce trou à rats, sur le point
d’affronter des guérilléros armés jusqu’aux dents.


Se
redressant, il attendit que la sentinelle ait tourné l’angle du bâtiment pour
courir jusqu’à l’unique fenêtre, protégée par une simple moustiquaire. Il
aperçut la jeune femme au travers de la vitre sale et aussitôt un sentiment
qu’il ne put maîtriser lui traversa la poitrine comme une lame.


Il
n’avait pas le temps de s’attendrir. Il avait une mission à accomplir.


Maintenant.


Avant
qu’ils ne soient tous les deux réduits en bouillie sous le crépitement des
mitraillettes de ces guérilléros de pacotille.


L’arme
au poing, le dos contre le mur, il scruta l’intérieur de la pièce plongé dans
la pénombre. Megan O’Toole, fille d’un milliardaire, était assise sur une
misérable chaise de paille au milieu du local exigu. Elle avait un bandeau sur
les yeux, un autre sur la bouche, et ses mains étaient liées derrière le
dossier de son siège.


La
tête de la jeune femme reposait sur sa poitrine, ses épaules étaient avachies.
L’espace d’un instant, il crut qu’elle était morte.


Et
cela lui fit mal.


Puis
elle bougea, se redressant imperceptiblement. Il entendait ses geôliers rire et
plaisanter dans la cour. Ils pouvaient prendre un peu de bon temps. Ils avaient
réussi à soutirer au père de Megan la promesse de pas mal d’argent. C’était
Rick lui-même qui avait mené les négociations. Cela faisait partie de sa
mission.


Soulevant
la moustiquaire, il poussa la fenêtre que personne n’avait songé à fermer.
Puis, après avoir jeté un dernier coup d’œil autour de lui, il enjamba le
rebord et, sans un bruit, se laissa retomber dans la pièce. La seule lumière
provenait d’une lampe à kérosène posée sur le sol encombré de détritus. C’était
une étrange situation pour une fille comme Megan. Elle était plutôt habituée au
confort des hôtels de luxe. Cameron O’Toole y veillait, il adorait sa fille
unique comme on vénère une idole.


Il
l’adorait au point, deux ans plus tôt, d’avoir renvoyé Rick qui était alors
garde du corps de la jeune fille. Il avait commis le crime de tomber sous le
charme de la jeune déesse. Rick n’avait jamais oublié cette humiliation.


Il
rangea son arme dans son étui, sous son bras gauche, et s’approcha de la
prisonnière. D’un geste vif, il mit la main sur sa bouche bâillonnée et la
plaqua contre lui. Elle se débattit et il dut resserrer son étreinte, au risque
de lui faire mal.


—
   Pas un bruit, sinon nous sommes morts. Compris ?


Elle
hocha la tête mais son corps restait tendu. Rick la relâcha, coupa les cordes
et lui retira son bâillon. Puis, sans s’attarder sur les poignets et les
chevilles striés de marques rouges de la jeune femme, il la mit sur ses jambes.


Elle
se laissa retomber sur le sol avec un petit cri de douleur.


—
   Si c’est une plaisanterie, vous allez le payer cher,
articula-t-elle d’une voix rauque en arrachant le bandeau qui occultait son
regard.


Rick
s’agenouilla devant elle.


—
   Je suis aussi réel que possible. Pouvez-vous marcher ?


Levant
les yeux vers lui, Megan acquiesça. Elle avait l’air plus furieuse que
soulagée.


Il
aurait donné n’importe quoi pour savoir ce qu’elle pensait à ce moment précis.


A
genoux sur la terre battue, presque nez à nez avec son sauveur, Megan scrutait
le visage recouvert de peinture de camouflage. Elle rencontra deux yeux sombres
et durs. Des yeux étrangement familiers.


Et
un flot de souvenirs l’envahit.


Richard...


La
dernière fois qu’ils s’étaient trouvés aussi près l’un de l’autre, ils étaient
dans un lit et il la couvrait de baisers. Une fraction de seconde, elle sentit
presque la chaleur de ses mains courant sur sa peau nue, sous les vêtements,
tandis qu’il lui murmurait des mots érotiques chargés de promesses. Des
promesses non tenues. Elle se rappela alors tout aussi parfaitement les moments
qui s’étaient ensuivis. Le coup de feu. La balle qu’il avait reçue en plein
corps pour avoir voulu la protéger.


Ensuite,
alors qu’elle avait tant besoin de lui, il avait disparu. Une disparition aussi
soudaine que définitive.


Il
l’avait rejetée de sa vie. Et n’avait plus jamais donné signe de vie.


—
   Papa doit vous avoir promis pas mal d’argent, pour que vous
soyez là.


—
   Plus que la première fois. Sinon...


Il
n’avait pas besoin d’achever sa phrase. L’insulte avait déjà fait mouche. Mais
ce n’était pas une blessure d’amour-propre, c’était son cœur qu’il venait de
briser encore un peu plus. Combien Callahan avait-il pu exiger pour venir
jusqu’ici ? Et pourquoi son père s’était-il adressé au seul homme qu’il lui
avait interdit de revoir ?


—
   Ça va ? demanda Rick, sa bouche chaude lui frôlant l’oreille.


—
   Parfaitement bien, cher ami, répondit-elle, sarcastique. Bien
que le service laisse un peu à désirer. Je ne recommanderai pas
l’établissement.


Elle
aurait juré avoir vu l’ombre d’un sourire danser sur les lèvres de Callahan.


Impossible.
Jamais il n’aurait laissé un sourire altérer son profil de médaille.


Ecarquillant
les yeux pour discerner sa silhouette dans le noir, elle le suivit jusqu’à la
fenêtre. Il l’escalada avec une agilité surprenante, en l’entraînant derrière
lui. Elle se cogna douloureusement contre la rambarde et dut se mordre les
lèvres pour ne pas crier. Inutile d’alerter ses ravisseurs. Elle n’avait aucune
d’envie de retomber entre leurs griffes. Lorsque le gnome qui leur servait de
chef n’était pas dans les parages, ils avaient pris un malin plaisir à
l’insulter et à la frapper.


Une
fois dehors, Rick s’empara de sa main et se mit à courir.


Après
quelques dizaines de mètres, les jambes de Megan faiblirent.


—
   Bon sang, Callahan ! Je suis restée ficelée sur cette chaise
pendant presque une semaine.


Sans
ralentir l’allure, son compagnon la souleva et, comme un homme des cavernes, la
jeta sur son épaule. Elle choisit d’ignorer le fait qu’il avait le bras tout
contre ses cuisses. Ce n’était pas le moment de se formaliser de ce genre de
détail.


Rick
courut cinq cent mètres avant que retentisse un coup de feu.


—
   Décidément, on dirait qu’ils tiennent à vous ! remarqua-t-il
rageusement.


Il
poursuivit sa course encore quelques dizaines de mètres puis posa sans
ménagement son fardeau sur le sol.


Megan
repoussa ses cheveux de son visage.


—
   Et maintenant, que fait-on ?


—
   On court.


—
   Mais n’est-ce pas ce que nous faisions ?


—
   En vous portant, je ne pouvais pas aller assez vite, rétorqua
son compagnon en la tirant par la main pour la forcer à se remettre sur ses
pieds. Dépêchez-vous. On ne m’a pas payé pour y laisser ma peau.


Evidemment
! Elle aurait bien le temps de laisser libre cours à sa colère, pour l’instant,
elle n’aspirait qu’à une chose : fuir le plus loin possible de cet enfer. Aussi
se mit-elle à courir de toutes ses forces. La peur lui servait de moteur, une
peur panique de se retrouver entre les mains de ses bourreaux.


Ils
ne l’avaient pas réellement brutalisée. Tout au plus s’étaient-ils amusés avec
elle.


Mais
s’ils mettaient la main sur Rick, ils n’hésiteraient pas à aller plus loin. La
torture ou pire encore...


Des
feuilles larges et gluantes lui frappaient le visage, des branches
s’agrippaient à ses vêtements comme des griffes. Elle trébucha et une main la
retint par le coude.


—
   Courez, bon sang ! Courez !


—
   Je fais ce que je peux, assura-t-elle en haletant.


Ils
venaient encore de parcourir cinquante mètres quand l’explosion se produisit.
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Megan
sentit la terre trembler sous ses pieds et se retrouva plaquée à terre.


—
   C’est vous qui avez fait ça ? demanda-t-elle en crachant la
terre qui lui emplissait la bouche.


—
   Oui. Juste un petit C4.


—
   Et il ne vous serait pas venu à l’esprit de me prévenir ?


—
   Désolé. Ce n’était pas dans le manuel de sauvetage de la
princesse.


Callahan
eut une grimace de douleur : des débris de terre et de végétation venaient de
lui frapper le dos. Agrippant la ceinture de sa compagne, il la remit sur ses
pieds.


—
   Il ne faut pas traîner, à mon avis ce n’est qu’un début,
déclara-t-il.


Qu’un
début ? Megan se sentit envahie par la panique. Elle était couverte de boue,
perdue dans la jungle avec un homme qu’elle avait appris à détester, elle
n’avait plus la force de continuer. Quel cauchemar ! Mais elle n’eut guère le
temps de s’apitoyer sur son sort, car après ces paroles d’encouragement, il la
poussa en avant et la força à reprendre leur route.


Au
moins, l’explosion allait leur donner un peu de temps.


—
   Je vois que votre style « homme des cavernes » ne s’est pas
amélioré.


Cette
remarque rappela à Rick des souvenirs qu’il s’efforçait d’oublier.


—
   Vous faites la fine bouche. Mais, si ma mémoire est bonne,
cela ne vous a pas empêché d’avoir voulu y regarder de plus près, princesse.


Quel
mufle ! Pour qui se prenait-il ? Et pourquoi cherchait-il à l’humilier. Megan
secoua la tête. Elle n’était pas qu’une petite fille gâtée, ce n’était pas si
simple d’être la fille d’un homme richissime et influent.


—
   De l’eau a coulé sous les ponts. Mes goûts se sont améliorés.


—
   Tant mieux. Un nouveau trou dans ma meilleure chemise ne me
tente pas trop. Et plus tôt nous nous séparerons, mieux ce sera.


Piquée
au vif, Megan fit volte-face et soutint son regard, le menton relevé en une
attitude de défi.


—
   Pas avant que vous n’ayez touché votre cher argent, je
suppose ?


Il
la dévisagea durant de longues secondes. Elle avait l’impression que ses yeux
scrutateurs fouillaient jusqu’au plus profond de son âme.


—
   Sans moi, vous seriez incapable de sortir d’ici. Alors,
argent ou pas argent, nous sommes collés l’un à l’autre pour au moins trois
jours.


Megan
sentit sa gorge se serrer.


—
   Trois jours ?


Rick
aurait dû se réjouir de son regard horrifié. Enfin il pouvait lui rendre la monnaie
de sa pièce, c’était elle qui souffrait. Mais en même temps, il ne put
s’empêcher d’éprouver un drôle de petit pincement au cœur. Etait-ce vraiment si
horrible que cela de passer trois jours en sa compagnie ?


—
   Nous sommes plus loin de la ville la plus proche que vous ne
l’imaginez.


Il
ponctua cette affirmation d’un sourire narquois. Il ne tenait pas à ce qu’elle
se rende compte que sa réaction catastrophée l’avait affecté.


Et
en effet, dans l’obscurité, Megan ne vit qu’une rangée de dents blanches. Rick
jouissait de la situation. Il était ravi de l’avoir à sa merci. Ravi de savoir
que, sans lui, elle ne pourrait survivre. Et elle se demanda s’il n’aurait pas
mieux valut pour elle de rester au campement avec ses tortionnaires jusqu’à ce
que son père leur donne une généreuse rançon.


Réprimant
une grimace de douleur, elle leva son bras endolori en direction du sentier qui
s’enfonçait dans la végétation.


—
   Dans  ce cas,  peut-être ferions-nous mieux de continuer ?


Sans
répondre, son compagnon se remit à marcher et elle lui emboîta le pas,
s’efforçant de soutenir son rythme. Il le fallait, même si cela devait la tuer.
Elle ne voulait pas qu’il ait une seule raison de lui reprocher d’être venu la
sauver.


Il
devait avoir vraiment besoin d’argent pour accepter cette mission. Après tout,
c’était à cause d’elle qu’il avait perdu son travail. Les hommes comme Callahan
n’obéissaient qu’à leurs propres règles... Donc s’il n’avait pas tenté de la
joindre, c’était parce qu’il n’en avait pas envie. Il n’était pas du genre à se
plier aux exigences de quiconque, aussi riche et influent fût-il.


Perdue
dans ses sombres pensées, elle ne vit pas Rick s’arrêter et elle faillit tomber
sur lui.


—
   Attendez-moi ici.


Megan
s’agrippa à son bras.


—
   Pas question. Vous ne me laisserez pas seule. Savez-vous
quels genres d’animaux règnent dans cette jungle ?


Il
repoussa sa main.


—
   Oui. Des serpents de toutes sortes, des mygales, quelques
alligators et j’en passe. Mais vous allez rester ici. Et surtout, ne criez pas.
Quoi qu’il arrive.


Puis,
sans ajouter un autre mot, il s’enfonça dans la jungle. En quelques secondes,
il avait disparu, happé par l’immensité verte. Juste au moment où les cris de
quelques animaux sauvages commençaient à faire perdre à Megan ce qui lui
restait de courage, il réapparut, muni d’un sac à dos et d’une machette.


—
   Allons-y. Nous devons nous éloigner le plus possible avant le
lever du soleil.


Megan
fixait le sac, avec avidité.


—
   Est-ce que, par miracle, vous auriez quelque chose à manger,
là-dedans ?


Rick
la regarda, puis hocha la tête. En deux gestes rapides, il ouvrit le sac et lui
tendit deux barres de nourriture concentrée.


—
   Mon Dieu, Meg ! Depuis combien de temps n’avez-vous pas mangé
?


Haussant
les épaules, Megan se concentra sur sa barre épaisse et sucrée.


Il
lui tendit une petite bouteille d’eau.


—
   Rincez-vous d’abord la bouche. Crachez. Puis buvez.
Lentement.


Elle
fronça les sourcils, hésita un moment, puis fit ce qu’il avait dit. On lui
avait toujours formellement interdit de cracher. C’était vulgaire. Mais dans
cette jungle, qui semblait sur le point de les avaler dans son antre sombre et
humide, plus rien n’avait d’importance.


Elle
lui rendit la bouteille.


—
   Avez-vous besoin de vous reposer ? demanda-t-il d’un ton plus
âpre qu’il ne l’aurait voulu.


Elle
leva le menton et lui décocha un regard dur.


—
   Je peux tenir encore un peu. J’ai cru comprendre que c’était
une question de vie ou de mort.


Rick
l’observa de nouveau, se demandant ce qui pouvait avoir encore changé chez
elle. La Megan O’Toole qu’il avait connue deux ans plus tôt était douce,
respectueuse d’autrui et drôle. Même si elle était effroyablement gâtée. Mais
il n’arrivait pas à blâmer son père pour ça. Lui aussi, s’il avait une femme et
des enfants, il serait capable de décrocher la lune pour leur faire plaisir.


Une
semaine entre les mains de ses ravisseurs avait-elle suffi à la changer à ce
point ?


—
   On se réveille, Callahan ! Il y a une grosse prime pour
ramener la petite Meg !


Une
main s’agitait devant son visage. Rick battit des paupières. Meg souriait, mais
une lueur angoissée brillait dans ses yeux verts. Sans rien dire, il lui tourna
le dos et commença à leur frayer un passage à l’aide de sa machette. Il ne
restait plus qu’à espérer que les explosifs laissés dans le campement avaient
été efficaces.


Après
quelques heures d’une marche éperdue, au milieu des insectes et des pièges
dressés par les lianes et les racines, ils virent enfin l’aube se lever. Mais
du soleil, ils n’apercevaient qu’une lumière glauque qui filtrait péniblement
entre les épaisses frondaisons.


—
   Savez-vous au moins où nous allons ?


—
   Douze degrés sud-sud ouest.


Megan
fit une petite grimace dans son dos. Evidemment, Monsieur avait toujours
réponse à tout. Mais si pour une fois il se trompait ?


—
   Ne  ferions-nous pas mieux  d’aller nous réfugier là-haut ?
suggéra-t-elle en désignant du doigt les montagnes dont on pouvait distinguer
la courbe verte à leur droite. Nous pourrions au moins voir où nous allons.


—
   Là-haut ? On y pratique la culture de pavot. Si vous voulez
négocier avec quelques parrains de la drogue...


Rick
ne prit même pas la peine de poursuivre sa phrase, se contentant de laisser
planer une invisible menace.


—
   Ont-ils une salle de bains ? Cela pourrait influencer ma décision.


Il
lui jeta un bref coup d’œil, la machette à la main, prêt à reprendre sa tâche
de débroussailleur.


Puis,
laissant échapper un soupir exaspéré, il la dirigea au milieu du fouillis de
lianes, jusqu’à une espèce de petite cabine végétale.


—
   Vous pouvez toujours aller par là.


Megan
regarda sans aménité l’espèce de loge naturelle créée par l’entrelacement des
végétaux.


—
   Mon cabinet de toilette particulier ! Comme c’est charmant !


C’était
plus que rudimentaire, mais malgré tout, avec un léger haussement d’épaules,
comme pour signifier que maintenant tout lui était égal, elle s’enfonça dans la
verdure.


Rick
but une longue gorgée d’eau.


—
   Ne vous attardez pas trop, lança-t-il. Il n’y a ni miroir ni
produits de beauté, là-dedans.


S’il
n’y avait pas de produit de beauté, alors la jeune femme était une véritable
magicienne. Car lorsqu’elle réapparut quelques minutes plus tard, ses cheveux
étaient démêlés, ses vêtements fripés convenablement ajustés. Quelques éclats
de soleil filtrant au milieu des branches jouaient sur son visage.


Rick
serra les dents. Bon sang ! Elle était toujours sacrement belle.


Il
dut lutter contre l’envie irrépressible de la prendre dans ses bras et de
l’embrasser. Il ne pouvait plus se mentir à lui-même maintenant : il avait cette
femme dans la peau. Mais il ne pouvait pas se laisser aller. Pas maintenant,
alors que sa vie dépendait de lui. Il avait payé assez cher la première fois.
Pas question de retomber dans le même piège.


—
   Prête ? demanda-t-il impatiemment.


—
   Oui, mais je n’ai pas pu donner de pourboire. J’ai oublié mon
sac à main.


Il
ne put retenir un sourire.


Megan
n’avait pas tellement changé que ça, finalement. Il retrouvait la charmante
jeune femme qui l’avait tant séduit.


Son
énergie était inépuisable. Il avançait à longues et calmes enjambées, dévorant
la distance avec une sorte d’acharnement méthodique. Megan était bien plus
petite, et ses jambes ne lui permettaient pas de tenir aussi facilement le
rythme. Mais elle faisait de son mieux et le suivait avec confiance.


Avec
sa tenue de camouflage, ses cheveux bruns retenus par un bandana et sa peau
couverte de peinture, Rick était en parfaite harmonie avec son environnement.
Elle savait qu’il avait appris à affronter les situations les plus périlleuses,
dans les zones les plus dangereuses lorsqu’il était marine. C’était en sortant
de l’armée qu’il était devenu son garde du corps. Et son ami.


Et
soudain, l’idée qu’ils n’étaient plus amis la frappa avec une telle violence
qu’elle se sentit suffoquer. Il lui avait tellement manqué ! Comment avait-elle
pu se passer pendant si longtemps de ces calmes yeux noirs, traversés parfois
d’une lueur d’humour ? Elle n’aurait pu le dire. Elle n’avait plus qu’une envie
maintenant, c’était de lui dire ce qu’elle éprouvait pour lui, de lui dire tout
ce qu’elle avait sur le cœur.


Mais
elle ne se faisait pas d’illusions. S’ils avaient fait l’amour, cette nuit-là,
cela n’aurait guère compté pour lui. Il était dangereusement séduisant et plus
d’une de ses amies avait essayé de l’attirer dans son lit. Mais c’était elle
qui avait gagné et c’était dans son lit qu’ils s’étaient retrouvés. Mais ce qui
aurait pu être le plus beau jour de sa vie s’était transformé en cauchemar.
Presque chaque nuit, elle revoyait la scène : les coups de feu, et Rick se
jetant sur elle pour la protéger de son corps. Grièvement blessé, il avait
réussi à désarmer leur agresseur. Puis, alors qu’elle était à l’hôpital, en
état de choc, il avait disparu et elle ne l’avait plus revu.


Et
depuis, jamais elle ne s’était sentie aussi seule dans la vie.
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Soudain,
elle se sentit violemment tirée par le bras.


—
   Je vous ai appelée deux fois. A quoi pensiez-vous ?


Elle
battit des paupières, s’efforçant de dissimuler ses larmes.


—
   Aux soldes. A quoi voulez-vous que je pense ? C’est le jour
des soldes chez Sacks.


Le
visage de Rick s’assombrit. Il ne goûtait manifestement pas la plaisanterie.


—
   Restez vigilante, O’Toole. Vos ravisseurs peuvent nous
rattraper d’un moment à l’autre.


Elle
repoussa sa main d’un geste de l’épaule.


—
   Eh bien ! Vous n’aurez qu’à les neutraliser, si vous voulez
votre prime.


—
   Bon sang ! Vous avez la dent dure.


—
   Désolée. Mon éducation de jeune fille du monde s’est soudain
volatilisée quand j’ai été réveillée à l’aube par le canon d’un fusil sur ma
tempe.


Une
fois de plus Rick essaya d’imaginer ce que la jeune femme avait dû subir durant
sa détention. Et il n’aimait vraiment pas les images qui lui venaient à
l’esprit. Certes, elle était une enfant gâtée, une princesse dont les moindres souhaits
étaient exaucés, mais elle n’avait rien fait pour mériter ça.


—
   Nous allons faire halte un moment.


Relevant
une mèche qui lui tombait sur le front, Megan lui jeta un regard méfiant.


—
   Pour quoi faire ?


—
   Se restaurer, dormir.


La
jeune femme regarda autour d’elle. Dormir ? Mais où ? Les alentours étaient un
entrelacs de lianes, de troncs noueux, et de fougères géantes. Mais Richard
écarta les fougères, dévoilant une minuscule clairière baignée de soleil. Megan
sourit. Etant donné les circonstances, c’était le paradis, mieux que n’importe
quel hôtel cinq étoiles.


—
   Il fait plus frais, par ici, et nous sommes à l’abri des
regards, au cas où nos poursuivants auraient retrouvé notre trace.


Le
visage de la jeune femme se rembrunit.


—
   Vous croyez que c’est le cas ? demanda-t-elle d’une voix
rauque.


—
   Je n’en doute pas une seconde. C’est leur terrain de jeu, par
ici. Et votre fuite va leur coûter cinq millions de dollars. Normal qu’ils
veuillent vous retrouver.


L’argent,
toujours l’argent. De nouveau, Megan se sentit terriblement seule et
vulnérable.


—
   Contente de voir que je suis si importante.


Le
regard blessé de sa compagne toucha Rick en plein cœur. Cela ne lui ressemblait
pas d’être aussi cruel. Surtout avec elle.


—
   Meg...


Elle
leva la main pour l’interrompre.


—
   Finalement, je ne suis qu’une marchandise dont le cours est
au plus haut. Comme le pétrole ou l’opium.


—
   Ce n’est pas vrai. Pas aux yeux de votre père, en tout cas.


—
   Bah ! Inutile de s’éterniser sur ce sujet... Mais si mes
ravisseurs connaissaient bien mon père, ils sauraient également que s’ils
tombent entre ses mains, ils vont regretter amèrement ce qu’ils ont fait.


Sur
ces mots, elle se courba légèrement pour passer sous les fougères et se faufila
dans la clairière. Rick attendit quelques secondes, puis lui emboîta le pas.
Elle était assise sur la mousse épaisse et retirait ses bottes.


—
   Meg... vous n’êtes pas une marchandise. Pas à mes yeux, à moi
non plus.


—
   Mais si ! On ne vous paiera pas votre prime si vous ramenez
un cadavre. Pour tout le monde, je suis une monnaie d’échange. Pour vous, pour
ces lâches qui s’octroient le titre de guérilléros, pour mon père qui tient à
ce que personne ne s’approprie quelque chose qui lui appartient.


Megan
adorait son père, mais elle n’était plus une petite fille. Elle avait
vingt-sept ans et elle était directrice du secteur des échanges avec l’Amérique
latine. Une directrice tout à fait compétente, de l’avis de tous ses
collaborateurs. Elle menait sa vie de manière parfaitement autonome, même s’il
arrivait encore à son père de l’en croire incapable.


—
   Votre père vous aime. Sinon, ce n’est pas moi qu’il aurait
recruté.


—
   Justement, Richard. Pourquoi est-ce vous qu’il est allé
chercher ?


En
l’entendant prononcer son nom, il sentit quelque chose se tordre dans sa
poitrine. Elle était la seule à l’appeler autrement que par son diminutif. Cela
le faisait revenir de longs mois en arrière, à l’instant où il l’avait tenue
dans ses bras.


—
   Parce que je suis efficace.


Megan
l’étudia un instant, l’air pensif.


—
   Vous êtes un mercenaire, n’est-ce pas ?


—
   A la manière dont vous dites ça, on dirait presque que c’est
illégal.


—
   Mais c’est vrai.


Rick
s’accroupit.


—
   Je suis un négociateur d’otages et un détective privé.


—
   Entre autres, je suis prête à le parier.


—
   Si la prime est bonne, je suis ouvert à pas mal de
propositions. Dans les limites de la légalité, bien sûr.


De
nouveau, Meg eut l’impression de recevoir une gifle en plein visage. Quoi
qu’elle fasse, aux yeux de Richard Callahan, elle ne serait jamais qu’une
intéressante perspective de gain. Tant pis pour elle. Elle n’avait qu’à faire
attention, quand elle tombait amoureuse.


—
   Alors ? insista-t-elle en massant ses poignets cisaillés par
les cordes qui l’avaient retenue prisonnière si longtemps. Combien vous a-t-on
promis pour me ramener ? Un million de dollars ? Deux ? Cinq ?


Rick
baissa les yeux sur ses blessures.


—
   Il faut s’occuper de ça. Laissez-moi faire.


Ouvrant
son sac à dos, il en sortit une trousse de premiers secours.


—
   Ça peut attendre. Je suis fatiguée.


Sans
plus lui prêter attention, Megan se roula en boule sur elle-même, utilisant ses
bottes comme oreiller.


Sa
prime devait être astronomique, pour qu’il ne veuille même pas en parler. Mais tout
au fond d’elle-même, elle ne put s’empêcher de rêver qu’il avait accepté de
venir pour un malheureux petit dollar.


—
   Meg ! Dans cette humidité, vos plaies risquent de s’infecter.


—
Ça peut attendre, murmura-t-elle dans un bâillement.


L’instant
d’après, elle était endormie.


Rick
arracha son bandana et le jeta rageusement sur le sol. Il n’avait jamais su s’y
prendre avec les femmes et encore moins avec elle. Pourquoi avait-il accepté
cette mission ? Pour le plaisir de la blesser ou simplement pour lui montrer
qu’il n’était pas plus fait pour elle maintenant qu’il ne l’était deux ans plus
tôt ? Un peu des deux sans doute. Mais une chose était sûre : ils n’étaient pas
du même monde. Et il n’aurait jamais dû outrepasser ses droits et oublier qu’il
n’était que son garde du corps et non son ami.


Certes
Megan non plus n’était pas innocente, mais elle était si jeune. Non, il
n’aurait jamais dû se laisser tenter. Il avait enfreint la règle d’or : ne
jamais mêler l’amour et le travail. Car sinon, plus dure serait la chute.


Et
elle avait été dure. La nuit de l’attentat, il avait perdu davantage qu’une
bonne prime et un litre de sang. Il y avait laissé une bonne partie de son
cœur, ou de son âme. Dieu seul savait comment appeler ça, ce sentiment de perte
et de solitude.


Il
reprit son sac et entreprit de poser quelques pièges pour ceux qui se
hasarderaient dans le coin. Il aurait voulu parcourir le plus de distance
possible, mais Megan avait besoin de repos. Il n’avait pas vraiment le choix,
mais il détestait tout de même l’idée de lui infliger un tel traitement.


Une
fois ses pièges installés, il regagna l’enclos non sans avoir placé son
meilleur détecteur juste à l’entrée. La minuscule lampe rouge clignotait
discrètement dans la pénombre mais l’appareil se mettrait à hurler en cas
d’intrusion. Tandis que la jeune femme dormait, il tailla dans l’entrelacs de
lianes et de fougères une issue de secours. Il valait mieux prévoir le pire...


Puis,
se laissant enfin tomber à côté de sa compagne, il but un peu d’eau et avala quelques
tablettes de nourriture concentrée. La jeune femme soupira puis roula sur
elle-même, offrant aux regards son cou sans défense et, sous l’étoffe de la
chemisette, sa gorge ronde. Elle était si belle, dans un abandon si touchant,
que Rick n’y tint plus et se laissa submerger par tous les sentiments qu’il
essayait si fort de refouler. Il s’allongea doucement à côté d’elle et la prit
dans ses bras.


Megan
gémit, se débattit dans son sommeil et il l’apaisa doucement.


—
Là, tout va bien, mon petit.


Elle
se détendit un peu mais ses doigts s’agrippèrent à la chemise de son compagnon
comme à une bouée de secours. Rick se mit à lui masser le dos en lents gestes
circulaires. Il se laissa alors happer par le souvenir lointain de leurs
baisers brûlants, cette fameuse nuit où Megan avait failli lui appartenir. Mais
il se ressaisit très vite. L’heure n’était pas aux folles étreintes, pas même à
leur souvenir. La forêt allait bientôt grouiller de guérilléros furieux que
leur monnaie d’échange leur ait échappé. Et bien décidés à la récupérer.


Rick
n’était pas si différent, après tout. Il était parti à la rescousse de Megan
O’Toole, bien sûr. Mais lui aussi était prêt à l’échanger contre une somme
plutôt rondelette.


Assez
rondelette pour qu’il arrête cette vie de fou.


Que
ferait-il après ? Il en avait assez de courir les quatre coins de la planète,
et de risquer sa vie tous les jours que Dieu faisait. Mais serait-il capable,
lui le loup solitaire, de mener une vie rangée ?


De
nouveau, il baissa les yeux sur Megan, blottie dans ses bras. Il repoussa
doucement une mèche de son front. Il essayait encore de se persuader que seule
la somme promise par le père de Megan avait motivé sa décision. Mais au fond,
il savait bien qu’il n’avait pas traversé mille kilomètres de jungle seulement
pour de l’argent.
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Deux
heures plus tard, Megan remua et s’étira, étonnée de sentir un corps masculin
blotti tout contre le sien. Soudain, la mémoire des événements lui revint et
elle s’écarta brusquement comme si le contact de Rick la brûlait.


—
   Ça va ! Ce n’est que moi, dit Rick tandis que, dans les yeux
écarquillés de la jeune femme, l’effroi faisait place à la confusion.


—
   Ne me touchez pas.


Se
redressant, Rick croisa les bras.


—
   C’est vous qui êtes venue vous jeter dans la gueule du loup,
princesse. Je ne vous ai rien demandé.


Le
visage de Megan vira au rouge coquelicot et elle frotta son poing sous son nez.


—
   On ne peut pas rendre les gens responsables de ce qu’ils font
pendant leur sommeil. C’est leur inconscient qui s’exprime.


—
   Donc, votre inconscient vous suggérait de vous accrocher à
moi comme une liane sur un tronc ? Intéressant...


Mais
Rick eut pitié de la jeune femme. Il savait qu’elle avait souffert,
probablement de manque de sommeil et de nourriture. C’était la tactique
habituelle des ravisseurs pour épuiser nerveusement et physiquement leur proie.


—
   Mais non, Rick. Epargnez-moi vos pensées libidineuses.


Tout
en disant cela, Megan se redressa et entreprit de remettre ses bottes.


—
   On dirait un amant éconduit, lança-t-elle encore.


—
   Nous n’en étions pas encore à ce stade, n’est-ce pas, beauté
?


Beauté
! Ce terme qu’il employait jadis la piqua au vif. Le regard vert qu’elle lança
vers lui jetait des éclairs, et un homme un peu moins courageux que Rick aurait
pris ses jambes à son cou.


—
   Allez en enfer, Callahan.


—
   Je ne voudrais pas faire de mauvaise blague, mais je crois
qu’on y est déjà. Et pour mon compte, depuis pas mal de temps...


Elle
le fixa un moment, puis reprit.


—
   C’est vous qui avez disparu, Callahan.


Rick
se remit sur ses pieds et commença à ranger ses affaires. La conversation
prenait une tournure qui ne lui plaisait pas du tout.


—
   J’ai été congédié.


—
   Et cela a suffi pour vous décourager ?


—
   Votre père a su se montrer très convaincant.


De
nouveau, une vive colère se peignit sur les traits de Megan.


—
   Qu’a-t-il fait ?


—
   Rien dont je n’ai pu me sortir sans trop de dommages.


Meg
pouvait facilement imaginer ce que son père avait dit ou fait pour se
débarrasser de Richard Callahan. L’argent était souvent synonyme de pouvoir et
il ne manquait ni de l’un ni de l’autre. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus
tôt ? Finalement, même un homme de la trempe de Rick ne pouvait rivaliser avec
ces richissimes hommes d’affaires habitués depuis toujours à tout régenter
autour d’eux. Mais dans son esprit romanesque, rien n’aurait pu venir empêcher
Richard de la retrouver.


—
   Je ne savais pas, Rick. Je vous le jure.


Il
la regarda tandis qu’elle s’empêtrait avec ses lacets.


—
   Ainsi, depuis tout ce temps vous pensiez que j’avais essayé
de séduire la fille de la maison, que je l’avais laissé se faire tirer dessus
comme un lapin puis que je l’avais quittée sans un regard en arrière ?


—
   Et ce n’est pas ce que vous avez fait ?


Sortant
son arme, Rick se mit à scruter la forêt au travers des fougères.


—
   Ce n’est pas ce que vous avez fait ? insista-t-elle.


Elle
avait envie qu’il le lui dise haut et fort. Elle avait envie de l’entendre lui
dire que ce n’était pas parce qu’il se moquait d’elle qu’il l’avait laissée
tomber sans lui donner signe de vie. Et, comme il ne répondait pas, elle le
tira par la manche.


—
   Non. J’ai souvent pensé à vous. C’est à cause de moi que vous
avez failli être tuée.


—
   C’est grâce à vous que j’ai été sauvée. C’est vous qui avez
reçu la balle.


—
   Et vous n’auriez couru aucun risque si je m’étais préoccupé
de votre sécurité au lieu de décider de jouer au papa et à la maman.


Une
adorable fossette creusa la joue de Megan.


—
   Vous ne vous débrouilliez pas trop mal dans ce rôle, si ma
mémoire est bonne.


Rick
grinça des dents. Et une fois encore, il fut pris dans la ronde ensorcelante de
ses souvenirs. Mais il n’essaya pas de les refouler, il savait que c’était une
lutte perdue d’avance. Jamais il n’oublierait.


—
   Oubliez tout ça. Cela n’a plus aucune importance. J’ai
enfreint la règle et j’ai payé. Point final.


Mais
Megan ne voyait pas les choses de cette manière. Si c’était vraiment fini entre
eux, il ne serait pas là en train d’en discuter. Malgré les circonstances,
c’était une chance qui leur était donnée de pouvoir mettre les choses à plat.


—
   Nous avons payé tous les deux. Et vous n’avez pas été le seul
à enfreindre la règle.


Rick
fit une petite grimace. Pour elle aussi cela avait dû être difficile. D’autant
plus difficile même que les pressions venaient de son propre père. Mais il
avait eu bien plus à perdre qu’elle.


—
   Mon succès professionnel était fondé sur ma réputation et je
l’ai perdue, rétorqua-t-il.


Puis,
faisant signe à la jeune femme de ne pas bouger, il sortit de leur cachette et
entreprit de retirer les détecteurs.


Ces
paroles firent à Megan l’effet d’une douche froide. Tandis qu’elle se
languissait de lui, il ne faisait que se soucier de sa carrière de garde du
corps. Il avait peut-être perdu un emploi, mais elle avait perdu l’homme de sa
vie...


Tout
en retirant son matériel, Rick repensa à ce qui s’était passé. Plusieurs
semaines après l’attentat, quand il s’était senti remis de sa blessure, il
avait tout fait pour retrouver Megan, ou au moins pour avoir de ses nouvelles.
En vain.


Après
tout, si elle avait voulu qu’il la retrouve, elle lui aurait facilité la tâche,
n’est-ce pas ?


Quand
il revint, Megan tournait en rond dans l’étroit espace comme un lion en cage.


—
   Allons-y.


—
   Il faut que nous parlions, dit-elle en cherchant son regard.


—
   Pas maintenant.


Sans
lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, il la poussa en direction de
l’issue de secours qu’il avait aménagée quelques heures plus tôt.


Megan
sentait la présence de Rick dans son dos. Quand la végétation devint trop
épaisse, il lui tendit la machette et lui montra comment s’en servir. Elle
ignorait où ils allaient, mais frayer son chemin au travers des feuilles
géantes lui donnait la sensation réconfortante de faire quelque chose d’utile.
C’était une tâche difficile et très physique et en quelques secondes, elle fut
en nage.


Sa
colère se réveilla, contre son père d’abord, puis contre Rick qui s’était
incliné devant la volonté toute-puissante de ce dernier, sans même chercher à
la revoir. Car elle savait au fond d’elle-même que quand Rick voulait quelque
chose, il l’obtenait. C’est qu’il ne l’avait donc pas voulu assez fort. Ce
n’est que lorsqu’il y avait eu une solide prime à la clé qu’il s’était
mobilisé.


Rick
observait la lente évolution de Megan. Il sentit son cœur se gonfler de fierté.
Elle était si courageuse ! Cependant, lorsque la jeune femme trébucha pour la
troisième fois, il comprit qu’elle était à bout. Il s’efforça de ne pas s’en
émouvoir, mais c’était plus fort que lui.


—
   Laissez-moi faire.


Elle
lui tendit la machette et, quand elle ouvrit la paume de sa main, il vit les
ampoules, presque à chaque doigt.


—
   Bon sang ! Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?


—
   Pas de manucure surplace, alors à quoi bon ? dit-elle d’une voix
morne en enfonçant ses mains dans ses poches.


—
   J’ai des gants. J’aurais pu vous les prêter.


—
   Est-ce une excuse ?


—
   Si vous voulez. Mais la politesse, ici...


Sortant
sa gourde de son sac, Rick versa un peu d’eau fraîche sur les plaies à vif.


—
   Je désinfecterai tout ça quand nous nous serons assez
éloignés.


Il
enveloppa la paume de la main de la jeune femme dans un bandage militaire. Il
devait faire vite, car ils n’avaient pas une minute à perdre.


—
   Que vous ont-ils fait, Meg ? demanda-t-il tout à coup.


Sa
voix était si tendre, son regard si soucieux, que Megan sentit son cœur se
serrer.


—
   Quelle importance ?


—
   Pour moi, cela en a une.


On
aurait dit qu’il avait presque peur de sa réponse.


—
   Ils m’ont bandé les yeux et m’ont affamée, et ils m’ont
empêchée de dormir pendant cinq ou six jours.


Elle
haussa les épaules et ajouta :


—
   J’ai fini par perdre la notion du temps.


—
   Et c’est tout ? Ils ne vous ont rien fait d’autre ?


Elle
comprit tout de suite ce qu’il voulait dire. Et, malgré la fatigue, la faim et
l’angoisse, malgré tout ce qu’elle venait de subir, elle aima l’âpreté anxieuse
de sa voix.
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La
question de Rick flotta entre eux un moment, puis Meg répondit :


—
   Non, ils n’ont rien fait d’autre. Je leur ai lancé une
malédiction, et ils ont eu l’air de me prendre au sérieux. Les gens sont très
superstitieux, par ici.


Les
lèvres de Rick s’étirèrent en un mince sourire et elle crut discerner une lueur
admirative dans son regard.


—
   Mais la douleur infligée par la corde était déjà bien
suffisante... N’en parlons plus. C’est du passé.


Elle
fit un pas pour reprendre son chemin, mais Rick lui prit le coude.


Elle
se tourna vers lui, avec un regard interrogateur.


—
   Qu’y a-t-il ?


Il
la retenait d’une main ferme et lui adressa un long regard attentif, comme s’il
cherchait sur son visage la réponse à toutes ses interrogations.


—
   Vous avez changé, Meg.


—
   Je vous ai déjà dit que...


Elle
s’interrompit, soudain incapable d’exprimer ce qu’elle éprouvait.


Oui,
elle avait changé. En deux ans, elle avait perdu l’homme de sa vie et bon
nombre de ses illusions.


Mais
c’était quelque chose qu’elle ne pouvait pas dire...


—
   Je devrais vous demander si j’ai changé en bien ou en mal.
Mais ça m’est égal.


—
   Voilà déjà un point sur lequel vous avez changé. Avant, cela
ne vous était pas égal.


—
   C’est vrai. Je me souciais des apparences, et de ce que les
autres pouvaient penser de moi. J’ai appris de la manière la plus brutale que,
dans ma vie, il y avait très peu de choses et très peu de gens qui
m’importaient vraiment.


Et
il avait été l’un d’eux.


Emu
par le ton mélancolique de la jeune femme, Rick l’attira contre lui.


—
   Et quels sont les heureux élus ? Pas moi, évidemment.


Elle
posa ses deux mains sur sa poitrine, et il sentit une douce chaleur se répandre
dans tout son corps. Une sensation oubliée depuis bien longtemps et néanmoins
familière. Puis, cette délicieuse torpeur laissa soudain place à une vague
fulgurante de désir, d’autant plus douloureuse qu’il savait qu’il ne pourrait
pas l’assouvir.


—
   Il fut un temps où vous étiez le premier. Peut-être même le
seul.


—
   Excepté papa et son argent.


A
l’instant même où ces mots lui échappèrent, Rick sut qu’il aurait mieux fait de
se taire. Le visage de Meg se ferma.


Elle
s’arracha brusquement à son étreinte.


—
   C’est ce que vous pensez ?


—
   Y a-t-il des raisons pour que je ne le pense pas ?


—
   Personne ne m’a payée pour que j’aille dans votre lit,
Callahan. Mais vous, vous étiez payé pour me suivre comme une ombre.


—
   Une ombre, oui. Un amant, non.


—
   Pour quelle raison vous croirais-je ?


Tournant
les talons, la jeune femme reprit le chemin et s’enfonça dans la jungle.


Rick
la regarda s’éloigner, médusé. Les femmes avaient l’art de retourner vos
propres armes contre vous... Soudain, il entendit un bruit étrange. Un bruit
qui n’avait rien à voir avec les sons propres à la jungle amazonienne.
Rejoignant la jeune femme en quelques enjambées, il l’attrapa par la ceinture
de son pantalon et la fit plonger sur le sol avec lui.


—
   Toujours aussi fruste à ce que je vois, protesta-t-elle.


Rick
lui couvrit la bouche d’une main et, roulant sur le sol, l’entraîna avec lui
dans les feuillages. Puis, serrant toujours sa compagne d’une poigne ferme, il
sortit son arme et la dirigea vers là d’où venaient les bruits.


Megan
suivit son regard.


—
   Je n’entends rien.


Il
lui décocha un regard furibond et elle se tut. Caché sous les feuillages, Rick
dressait l’oreille, l’œil aux aguets. Pourtant, elle n’entendait que le
piaillement des oiseaux.


Soudain,
elle l’entendit et retint sa respiration. Des bruits de pas. De l’herbe sèche
écrasée.


—
   Restez là. Et prenez ceci, dit Rick en lui plaquant son
pistolet dans la paume de la main. A la moindre alerte, tirez sur tout ce qui
n’est pas moi.


Meg
baissa les yeux sur l’arme puis s’en empara comme un vrai professionnel.


Rick
eut l’air étonné.


—
   Je fais comme s’il s’agissait d’un sèche-cheveux,
expliqua-t-elle.


Puis,
plaquée sur le sol, prenant appui sur les coudes, elle se concentra sur le
chemin, juste en face.


Il
la regardait toujours quand elle lui demanda :


—
Et vous ? Que vous reste-t-il comme arme ?


Roulant
sur lui-même, Rick sortit un couteau de sa botte. Le sigle U.S. Marine était
gravé sur la lame sombre. Megan fut prise de frissons. Si Rick rencontrait un
ennemi, ce dernier n’aurait que peu de chances de s’en sortir.


Rick
rampa jusqu’à l’étroite sente puis s’accroupit, les yeux mi-clos. Il ne lui
restait plus qu’à espérer que Megan n’aurait pas à se servir de son arme.
Sinon, cela signerait son arrêt de mort.


Tapie
dans un amas de feuilles et de buissons, des insectes bourdonnant autour de sa
tête, elle sentait une transpiration brûlante lui envahir le visage.
Aurait-elle le courage de tirer sur un être humain ? Soudain, elle entendit un
coup de feu.


Pourvu
qu’ils n’aient pas visé Rick. Ou pourvu qu’ils l’aient manqué. Une image
cauchemardesque traversa son cerveau enfiévré : celle du corps de Rick allongé
dans les fougères, duquel s’échappait un flot de sang. Il risquait sa vie pour
la sauver.


Pour
la deuxième fois.


Les
secondes se transformèrent en minutes. D’interminables minutes.


Tout
à coup, elle entendit un froissement dans les broussailles. Elle battit
nerveusement des paupières, mais il était impossible de rien voir. Le bruit
s’amplifia puis sembla s’atténuer, couvert par le fracas que faisait son sang
contre ses tempes.


Elle
imaginait ses ravisseurs, bandits malodorants armés d’armes luisantes. Les
armes de la drogue et d’autres obscurs trafics. Elle se rappela les coups, le
poignard appuyé contre sa gorge jusqu’à ce qu’elle articule dans l’écouteur
téléphonique à l’intention de son père ce que la bande exigeait pour la
relâcher. Puis elle pensa à ce qu’ils avaient peut-être fait à Rick et elle se
mordit la lèvre jusqu’au sang pour ne pas crier.


Une
branche craqua. Si c’était Rick, il aurait appelé. Bouleversée à l’idée qu’elle
ne le reverrait sans doute plus vivant, la jeune femme leva son arme, prête à
tirer. Une silhouette sortit de la pénombre, elle appuya sur la gâchette.


Rien.


Bondissant
sur ses pieds, elle tourna les talons et s’enfuit.


Courant
après elle, Rick la souleva par la taille et lui arracha l’arme des mains.


—
   Meg !


La
jeune femme se débattait comme un chat sauvage, griffant son bras, lui frappant
les tibias de ses bottines.


Un
chapelet d’injures tout à fait inattendu sortit de sa bouche.


—
   Mais arrêtez ! C’est moi, Richard !


Se
calmant enfin, Meg se laissa glisser jusqu’au sol.


—
   C’est moi, mon chou, répéta-t-il d’une voix douce.


Elle
le dévisageait, haletante, comme si elle n’en croyait pas ses yeux. Puis elle
se libéra de son étreinte.


—
   Je... je croyais qu’ils vous avaient tué et qu’ils avaient
réussi à me retrouver.


Elle
resta un instant silencieuse, respirant lourdement. Puis, comprenant enfin ce
qui venait de se passer, elle se mit à lui tambouriner la poitrine de ses deux
poings.


—
   Ne recommencez pas ça ! Je vous déteste ! Vous m’avez fait
une peur horrible. J’ai... j’ai cru que vous étiez... mort !


Le
dernier mot sortit dans un long soupir tremblant.


Rick
la prit dans ses bras.


—
   Calmez-vous, Meg. Je suis là.


La
jeune femme battit des paupières. De grosses larmes roulaient sur ses joues.
Elle avait l’air si malheureuse, si perdue qu’il se sentit faiblir. Cela ne lui
arrivait jamais. Sauf avec Megan O’Toole.


—
Me calmer ? Vous en avez de bonnes ! Vous me faites croire que vous êtes mort
et maintenant...


Incapable
de réprimer un sourire, il se pencha sur sa compagne et la fit taire d’un
baiser. Il aimait l’idée qu’elle ait eu peur pour lui. Elle était si entière,
et si courageuse, et tellement meilleure que lui !


Mais
il en avait assez de se défendre contre les sentiments qu’il éprouvait à son
égard. Enfin, il cessait de lutter contre lui-même.


L’embrasser,
c’était comme retrouver son port d’attache. Il croyait s’être perdu dans la
jungle et, en retrouvant Megan, voilà qu’il retrouvait son chemin. Un chemin
vers la liberté.


Et
tout ça grâce à un baiser.


Sentant
la jeune femme s’abandonner, il s’empara de sa bouche avec avidité, sa langue
cherchant la sienne en une caresse incroyablement sensuelle.
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Grisée
par l’ardeur de Rick, Megan se sentit fondre.


Là,
au beau milieu de la jungle amazonienne, sous ses caresses, elle avait
l’impression de renaître. Son gémissement de plaisir se perdit dans les frondaisons
insondables et ses bras se nouèrent autour de la nuque puissante de son
compagnon. Elle s’accrochait à lui comme à un radeau, parce que le sol, sous
ses pieds, était devenu mouvant.


—
   Oh, Richard, tu m’as tellement manqué ! murmura-t-elle contre
sa bouche avec un sanglot.


Elle
s’ouvrait tout entière aux émotions qui la submergeaient : allégresse, joie,
désir mêlés. Le cœur gonflé, elle se laissa entraîner avec lui dans un torrent
de sensations magiques.


—
   Toi aussi, tu m’as manqué, ma petite Irlandaise. Bon sang, si
tu savais comme tu m’as manqué !


Rick
interrompit son baiser pour laisser ses mains errer sous les vêtements de la
jeune femme.


Derrière
son dos, il tenait encore le couteau ensanglanté.


—
   Encore ! Oh ! encore, chuchota la jeune femme.


Et,
de nouveau, il lui prit les lèvres, fébrilement, mais l’oreille toujours aux
aguets. Il aurait voulu que personne ne puisse les rejoindre, jamais. Il aurait
voulu pouvoir rester pour toujours dans cette jungle. Le seul couple vivant,
comme au premier matin du monde.


Le
cri perçant des oiseaux le tira de sa torpeur euphorique.


Il
s’écarta, heureux de constater qu’il fallait un instant à Megan pour ouvrir les
yeux.


—
   Rick... Que signifiait ce baiser ?


Tant
de choses. Tout.


—
   J’ai pensé que c’était un bon moyen d’éviter la crise
d’hystérie.


Ce
baiser représentait bien plus, mais cette réponse lui parut la plus sage. Mais
la jeune femme ne put s’empêcher d’insister.


—
   Seulement ?


Sa
voix contenait une vulnérabilité qu’il n’avait jamais connue chez elle. Et Rick
sut que ce n’était plus le moment de jouer. Megan pouvait de nouveau faire
partie de sa vie ou disparaître à jamais.


La
décision paraissait si facile à prendre ! Il posa son front contre celui de sa
compagne. Inutile de mentir de toute façon, leurs corps parlaient d’eux-mêmes.
Ils se répondaient parfaitement, vibraient d’une même harmonie, brûlaient d’un
même feu.


—
   Non, ma douce. J’avais besoin de t’embrasser, de te sentir
contre moi... Deux ans, c’est terriblement long.


Elle
le parcourut d’un regard fiévreux.


—
   Explication acceptée.


Il
lui décocha un large sourire.


—
   Tant mieux, parce que je n’ai pas l’habitude d’embrasser les
gens qui me menacent avec leur arme.


—
   Ce n’était qu’un sèche-cheveux. J’essayais juste de te faire
t’envoler.


Il
sourit encore.


—
   Allez, cette fois, nous devons vraiment nous remettre en
route.


Avec
un soupir de regret, la jeune femme dénoua ses bras. Elle vacilla et il la
stabilisa d’une main ferme.


Puis,
il glissa rapidement le couteau dans sa botte.


Mais
il ne fut pas tout à fait assez rapide, et Megan eut le temps de voir le sang.
Elle jeta un regard à son compagnon. Le visage de Rick était dur, son regard
indéchiffrable. L’expression de tendresse qui l’habitait un moment plus tôt
avait complètement disparu. Bizarrement, elle se sentit rassurée. Rick était un
homme courageux. Avec lui, elle était en sécurité.


Ses
yeux cherchèrent sur son corps la trace d’une blessure.


—
   Je n’ai rien.


Elle
comprenait parfaitement. Il n’avait pas eu le choix. C’était eux ou lui.


—
   Ils... ils sont encore à notre poursuite ?


—
   L’homme que j’ai blessé n’ira pas loin. Ils vont sans doute
le retrouver et s’occuper de lui. Cela devrait nous permettre de gagner un peu
de temps.


Malgré
elle, Meg laissa échapper un soupir tremblant. Ainsi, Rick n’avait pas tué.
Elle ne savait pas si elle devait être rassurée ou inquiète.


Rick
la poussa devant lui, coupant court à ses interrogations, et ils se remirent en
route.


La
chaleur du jour pesait maintenant sur eux comme un couvercle de métal
incandescent. Meg n’en pouvait plus, cela faisait des heures et des heures
qu’ils marchaient dans cette jungle humide, sous un soleil de plomb. Elle
trébucha et Rick, tout en lui glissant de force un peu de nourriture dans la
main, la propulsa devant lui.


—
   Richard... supplia-t-elle d’une voix lasse.


—
   Pas maintenant, Meg. Je sais que tu n’en peux plus. Encore un
effort et nous aurons un refuge pour passer la nuit.


Cette
promesse sembla lui redonner un peu de vigueur.


—
   J’espère qu’il y a une salle de bains.


—
   Je m’en assurerai auprès de la direction.


Retombant
dans un silence exténué, elle se concentra sur les efforts surhumains qu’elle
devait faire pour arriver à poser un pied devant l’autre. L’après-midi s’était
presque écoulé quand enfin, la jungle se fit moins dense. La jeune femme
s’arrêta tout à coup. Etaient-ils enfin arrivés ? Rick la dépassa et, d’un
geste un peu théâtral, écarta les fougères.


Elle
poussa un cri.


—
   Mon Dieu !


Le
sourire qui soudain illumina le visage fatigué de Megan fut pour Rick la plus
belle des récompenses. Il aurait voulu emprisonner ce sourire dans sa main,
comme un papillon, et le garder pour lui.


Levant
les yeux jusqu’au sommet de la falaise, Megan contemplait, bouche bée, la
majestueuse cascade qui tombait à pic sur plusieurs centaines de mètres. L’eau
rebondissait de rocher en rocher, explosant en une multitude de petits
arcs-en-ciel irisés puis venait s’apaiser ensuite dans le cours d’eau qui
longeait maintenant leur chemin.


Elle
se précipita. Mais Rick la retint par le bras.


—
   Non, pas ici. L’eau est trop calme.


Elle
se rappelait en effet qu’on lui avait dit un jour, peu de temps après son
arrivée en Amérique latine, que les anacondas se trouvaient surtout dans les
eaux calmes des rivières. Et elle recula.


—
   Nous allons grimper jusque-là.


Il
indiquait du doigt une terrasse rocheuse suspendue à mi-pente, sur la droite de
la cascade. Nous en avons pour une heure, pas plus.


Des
lianes ornées d’orchidées sauvages plongeaient dans la rivière, tissant autour
des arbustes accrochés à la paroi d’étonnantes dentelles.


—
   Tu ne seras pas déçue. Allons-y.


Comme
dans un brouillard, Megan le suivit. La seule vue de l’eau la faisait
frissonner d’anticipation.


Grâce
à la fraîcheur provoquée par la proximité de la cascade, elle sentait son
énergie revenir. Quand ils durent franchir un ravin rempli d’éboulis, elle
tendit la main pour agripper une liane.


—
   Megan ! Non !


Rick,
qui avait franchi l’obstacle d’un bond souple voulut l’en empêcher. Mais elle
se balançait déjà à l’extrémité de la liane et vint atterrir un peu brutalement
contre lui.


Il
l’attrapa par la taille et la serra violemment contre lui, comme s’il avait
peur que le ravin ne la lui reprenne. Il lui décocha un regard furibond.


—
   Désolée, hoqueta-t-elle en riant nerveusement. Dans un tel
décor, je crois bien que je me suis prise pour Jane.


Comme
il la regardait toujours sévèrement, elle ajouta :


—
   Dommage que tu aies perdu ton sens de l’humour.


Rick
étudiait le terrain d’un œil expert.


—
   Quand nous serons sortis de ce guêpier, je te promets que je
m’habillerai d’une peau de bête et que je jouerai du tam-tam sur mon torse
dénudé. Mais pour l’instant, il faut se montrer prudents.


—
   Oh ! Mon petit Tarzan à moi ! J’ai hâte de voir ça.


Tout
à coup, elle redevient sérieuse.


—
   Mais après ?


Rick,
perdu dans la contemplation de cette petite bouche rose qu’il mourait d’envie
d’embrasser, demanda distraitement :


—
   Quoi, après ?


—
   Quand nous aurons retrouvé la civilisation, avec l’eau
courante et un service quatre étoiles ?


—
   Tu seras saine et sauve.


Megan
hocha la tête, perdue dans ses pensées. Elle avait été folle de se faire des
illusions, Rick n’était venu la chercher que guidé par l’appât du gain. Leur
baiser n’avait été que le résultat d’un moment d’égarement lié à la peur et à
la fatigue.


—
   Et toi, tu recevras ta prime. J’avais oublié que ta venue ici
avait un prix.


—
   C’est le moins qu’on puisse dire, rétorqua Rick, plongeant
les yeux dans l’incroyable regard vert émeraude. Je t’ai cherchée en vain
pendant des mois, butant à chaque pas sur les hommes de main de ton père. Dire
qu’il a fallu que ce soit lui qui m’envoie ici. Parfois, le destin nous joue
des drôles de tours...


—
   Je le déteste, murmura Megan entre ses dents.


—
   Non, tu ne le détestes pas. D’abord parce que c’est ton père.
Ensuite parce que c’est grâce à lui que nous nous sommes retrouvés. Sans
compter que, si j’avais trouvé ma fille dans le lit de son garde du corps,
couverte de sang, je crois bien que j’aurais été encore plus méchant que lui.


—
   Je suis désolée, Richard. Pas étonnant que tu aies demandé
beaucoup d’argent pour venir me chercher dans ce trou à rats.


La
voix de la jeune femme vibrait d’une souffrance contenue, et cela lui fit mal.
Mais il ne fallait pas qu’il se laisse attendrir. Il n’était pas un homme pour
elle. Le temps d’un baiser peut-être, mais il savait qu’après viendraient les
cris et les larmes, l’incompréhension.


—
   Je me fiche pas mal de cet argent, dit-il en la suivant tandis
qu’elle continuait à grimper le raidillon qui menait à la terrasse. Que veux-tu
que je te dise, Meg ? Que je n’aurais pas dû me résigner aussi vite à t’avoir
perdue ? D’accord, erreur numéro 1. Que je n’aurais jamais dû te faire courir
de risques alors que tu étais sous ma protection ? C’est vrai. Erreur numéro 2.


—
   Excellent début. Et l’erreur numéro 3 ?


—
   Laquelle ? Je donne ma langue au chat.


—
   Et si tu reconnaissais que tu étais convaincu, quand tu m’as
entraînée dans ton lit, que j’étais dans un état d’adoration totale pour le
beau héros plein de fougue et de courage ?


—
   Mais c’est vrai. Tu l’étais !


Faisant
brusquement volte-face, elle le gifla.


Il
se frotta la joue, à la fois furieux et vaguement admiratif. Megan avait
vraiment du cran !


—
   Tu te sens mieux ?


—
   Non. J’aurais aimé te gifler jusqu’à te faire descendre de
ton piédestal, mais je ne suis vraiment pas de taille.


—
   Je ne t’ai jamais fait de mal, Meg.


—
   Non ? Et que fais-tu, en ce moment ? Pourquoi te comportes-tu
ainsi ? cria-t-elle.


Le
visage de Rick se durcit.


—
   Parce que je ne suis pas l’homme qu’il te faut.


Megan
sentit alors son cœur se briser. Ce que lui avaient fait subir ses bourreaux,
la longue et épuisante marche dans la jungle, tout cela n’était rien comparé à
la vague de souffrance qu’elle sentait monter en elle et qui menaçait de la
submerger.
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—
   Comment peux-tu être assez stupide pour dire une chose
pareille ?


Rick
eut un long soupir. C’était une véritable torture de renoncer à Megan, mais il
fallait qu’il écoute sa raison et non son cœur. La dernière fois qu’il avait
oublié cette règle d’or, la jeune femme avait failli mourir.


—
   Simple question de bon sens, Meg. Je ne peux pas te donner le
même niveau de vie que celui que tu as connu jusqu’à maintenant.


—
   Erreur numéro quatre. Qui te dit que c’est le genre de vie
auquel j’aspire ?


Rick
avala sa salive. Il était en train de jouer sa vie, ou du moins, sa possibilité
d’être heureux.


—
   Pour vivre la vie que je veux vivre, tu devrais abandonner
l’argent de ton père.


Meg
lui lança un regard sombre.


—
   Merci pour ce vote de confiance, Callahan. Je n’ai plus
besoin de l’argent de mon père pour subvenir à mes besoins depuis mes vingt et
un ans. J’ai un métier. Et ce n’est pas parce que je travaille dans
l’entreprise paternelle que je lui suis redevable de quoi que ce soit. Tu le
connais.


Me
laisserait-il assumer des responsabilités s’il pensait que je n’en étais pas
capable ?


Elle
eut alors le plaisir de voir le regard de Rick s’assombrir. Là, elle venait de
marquer un point.


—
   Par contre, reprit la jeune femme, fulminant d’une rage
contenue, tu viens de reconnaître que si je t’ai plu, c’était parce que je
représentais le fruit défendu.


—
   Qui insulte qui, maintenant ? dit Rick d’une voix dure.


Il
venait d’atteindre la plate-forme rocheuse et, jetant violemment son sac à dos
et sa machette sur le sol, il se mit à faire les cent pas. Au-dessus de sa
tête, les rayons de soleil ruisselaient sur les arbres et le long des lianes
piquetées d’orchidées aux teintes délicates. Des oiseaux multicolores
plongeaient dans l’eau irisée, d’autres jacassaient dans les branches. Mais,
trop furieux pour être sensible à la beauté magique du lieu, il reprit :


—
   Si c’était la seule raison pour laquelle je m’intéressais à
toi, je n’aurais pas cherché à te retrouver. Je ne serais pas venu ici. Et je
ne serais pas en train d’écouter tes inepties.


Meg
retira ses bottes et ses chaussettes puis commença à déboutonner sa chemise.


—
   Tu n’as pas assez cru en nous.


—
   Et toi ? Tu as essayé ?


La
jeune femme soutint son regard.


—
   Si tu m’avais téléphoné il y a encore une semaine, Richard,
je serais venue en courant.


Elle
retira son jean une jambe après l’autre et Rick sentit son cœur se serrer.
Cette peau laiteuse, ces courbes si parfaites... Elle était toujours aussi
belle. Et même les coups de soleil et quelques bleus ici et là n’y changeaient
rien. Comment se résoudre à quitter une femme pareille ?


—
   Si tu essaies de me faire perdre la tête, ça marche très bien,
parvint-il à articuler.


—
   Tant mieux. Est-ce qu’il y a du savon, là-dedans ? Elle
indiquait du doigt le sac à dos.


Machinalement,
Rick fouilla son sac et en extirpa une savonnette qu’il déposa dans la petite
main tendue.


—
   Cesse de me regarder comme si tu ne m’avais jamais vue nue,
Callahan.


Cette
femme était folle ! Ou bien elle essayait de le rendre fou. Et elle n’était pas
loin d’y parvenir.


—
   Je ne t’ai jamais vue nue. Du moins, pas comme ça. Pas dans
la splendeur du soleil. Au milieu des fleurs et des oiseaux, dans un décor de
paradis terrestre. Là, elle n’était plus simplement une femme, mais une déesse,
une apparition.


Soudain,
Rick comprit que son supplice ne faisait que commencer. Megan retira son léger
caraco de soie, qui alla rejoindre le reste de ses vêtements. Puis son slip
suivit le même chemin.


Il
ne savait plus où poser les yeux.


—
   On dirait que mes esclaves nubiens n’ont pas le temps de
venir huiler ma peau, plaisanta-t-elle, vacillant sous le regard de son
compagnon.


Il
se tenait immobile, les bras croisés, sa chemise ouverte sur son torse hâlé.
L’intensité de ses yeux noirs la pénétrait jusqu’au plus profond d’elle-même.


—
   Tu me rends fou, dit-il enfin.


—
   Je te retourne le compliment ! lança la jeune femme. Et sur
ces mots, elle plongea dans l’espèce de piscine naturelle formée par les
rochers.


Fasciné,
Rick la regarda nager dans l’eau turquoise, puis refaire surface à l’endroit où
la cascade se jetait dans la piscine naturelle. Elle resta un long moment sous
le jet puissant. Et soudain, tout fut clair. Il sut enfin exactement pourquoi
il était venu.


En
fait, il l’avait su au moment même où il avait reconnu la voix de Cameron
O’Toole à l’autre bout de la ligne, alors qu’il était lui-même dans une tout
autre jungle, à l’autre extrémité du globe. Il l’avait su quand il avait tout
abandonné pour partir à la recherche de Megan.


Mais
aurait-il le courage de le lui dire ?


Furieux
contre lui-même, il commença à retirer ses vêtements, toujours sans quitter
Megan des yeux.


Le
dos tourné, Megan se lavait les cheveux. Le regard de Rick suivit le chemin des
gouttelettes d’eau claire qui glissaient sur son corps. Tournant la tête, elle
rencontra son regard. Elle était si pure, si magnifique, son entêtée petite
Irlandaise ! Il sentait le sang lui battre les tempes, sa gorge était serrée,
sa bouche sèche. Tout son corps vibrait d’un désir douloureux.


A
genoux au bord du bassin, il lava la peinture de camouflage qui lui couvrait le
visage. Puis, après avoir plongé sa tête dans l’eau, il se secoua comme un
jeune chien.


Il
avait joui de la fraîcheur et de la pureté de l’eau dans chaque parcelle de son
corps, mais cela n’avait pas apaisé la course brûlante de son sang dans ses
veines.


Rabattant
ses cheveux vers l’arrière, il se remit sur ses pieds. De nouveau, son regard
se posa sur Megan. Des bulles de savon dansaient autour de ses hanches,
caressaient ses fesses rebondies. Alors, Rick sentit son contrôle lui échapper.


—
Sûr que je fais la deuxième plus belle bêtise de ma vie, marmonna-t-il en se
jetant dans l’eau.


Meg
avait entendu le jeune homme se jeter à l’eau. Elle savait ce qui s’ensuivrait,
et c’était une attente à la fois délicieuse et douloureuse.


Rick
émergea de l’eau, et elle pouvait sentir son regard dans son dos, si fort, si
présent qu’il était comme une caresse. Elle frissonna.


Alors
elle se tourna vers lui, lui offrant son corps. Il ne lui restait plus qu’à se
précipiter dans ses bras.


Mais
elle voulait que cet instant dure le plus longtemps possible.


Sous
la lumière crue du soleil, sa cicatrice à l’épaule était encore plus visible.
Elle ne put s’empêcher de penser à ces deux années écoulées, aux larmes, aux
doutes et au sentiment de solitude qui l’avait habité depuis que Rick avait
disparu. Elle chercha son regard.


—
   Richard, y a-t-il une place pour moi dans ta vie ?


Il
hésita.


—
   Je vois...


Lentement,
elle lui tourna le dos.


Rick
eut l’impression que le monde s’écroulait autour de lui. Il lui fit faire
volte-face.


—
   Ne réagis pas comme ça, Meg. Tu ne te rends pas compte de ce
que tu demandes.


—
   Je sais que je veux davantage que cette belle journée de
soleil. Et que cela fait deux ans que j’attends.


Alors,
une bouffée d’espoir envahit Rick.


—
   Fais bien attention. Si tu es à moi, Megan, tu l’es
complètement. Corps et âme. Tu as compris ?


Megan
sentit son cœur s’affoler.


—
   Que veux-tu dire ?


—
   Qu’entre nous, il n’y aura pas de demi-mesure.


—
   C’est tout ou rien ?


Il
hocha la tête.


—
   Mais cela doit fonctionner dans les deux sens, Richard.


Megan
s’approcha d’un pas. Elle avait pleinement conscience que c’était leur avenir
qui se jouait entre eux en cet instant. Allait-elle retrouver enfin l’homme de
sa vie ?


—
   Je ne suis pas aussi stupide que j’en ai l’air.


Elle
eut un sourire très tendre.


—
   Et moi, je suis aussi stupide que j’en ai l’air : je ne peux
pas vivre avec un homme qui ne m’aime pas.


Une
étrange lueur traversa le regard de Rick.


—
   Erreur numéro cinq. A ton avis, pourquoi suis-je venu
jusqu’ici ?


Meg
tenta de maîtriser l’emballement de son cœur. Deux ans qu’elle attendait cet
instant. Les deux années les plus longues de sa vie. Elle ne voulait pas courir
le risque de voir son bonheur lui échapper une deuxième fois.


—
   Pour l’argent. Et pour exercer une petite vengeance.


—
   Oui. C’est ce que j’ai pensé d’abord. Mais c’était surtout un
bon prétexte pour te revoir.


—
   Dans quel but ?


Saisissant
le bras de Megan, Rick l’attira à lui.


—
   Parce que je ne pouvais pas respirer sans penser à toi. Qu’un
seul jour ne pouvait se passer sans que je me demande si nous aurions pu être
heureux.


Il
agrippa la jeune femme par les cheveux et, lui renversant doucement la tête en
arrière, il lui ouvrit enfin son cœur.


—
   Je t’aime, Megan O’Toole. Complètement, sauvagement, à en
perdre la tête.


Les
yeux de Megan se remplirent de larmes.


Rick
s’impatienta. Il avait dit ce qu’il avait à dire, c’était son tour maintenant.


—
   Alors, ma petite Irlandaise ? Tu n’as rien à me dire ?
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Elle
sourit tandis qu’une larme glissait lentement sur sa joue.


—
   Je profite de l’instant.


Il
émit un petit grognement de protestation, son regard parcourant avidement le
beau visage levé vers lui.


—
   Je t’aime, Richard, dit-elle enfin.


—
   Ah oui ?


—
   Je t’en prie. Pour une fois, aie confiance en moi. Alors, il
eut un large sourire. Un sourire où se lisaient la joie et la victoire.
Tendrement, comme pour sceller la promesse tacite qu’ils venaient de se faire,
il lui prit la bouche en un baiser avide, vorace. Il l’embrassait avec une
telle force qu’elle manqua de tomber à la renverse.


—
   Richard ! murmura-t-elle en cherchant sa respiration. Mais il
étouffa ses protestations d’un nouveau baiser.


Les
sensations jaillissaient du plus profond de son être avec la violence d’un
torrent. Par ce baiser, il évacuait toute la frustration accumulée durant ces
deux ans. Il rattrapait le temps perdu.


—
   Cela fait si longtemps ! gémissait-il contre sa bouche, si
longtemps...


Il
la hissa hors de l’eau et elle, instinctivement, enroula ses jambes autour du
corps souple et dur de Rick. Sans interrompre son baiser, il fit courir ses
mains avidement sur ce corps humide, en explorant les moindres recoins,
s’attardant sur la courbe de ses seins...


—
   Nous ne sommes jamais allés plus loin que ça, murmura-t-il
dans son oreille.


La
promesse contenue dans la voix de Rick fit frémir Megan de tout son corps.


—
   Circonstances imprévues.


Elle
posa les lèvres sur la cicatrice de son épaule, tandis que la langue de Rick
effleurait la peau satinée de son bras.


Il
fut pris d’un désir inextinguible. Il la voulait toute à lui. En touchant la
jeune femme, il se sentait comme purifié de ses fautes, délivré de sa solitude.
Ses mains sculptèrent ce corps souple collé contre lui, le caressant, le
taquinant, comme pour se l’approprier. Elle était à lui. Et quand, haletante,
elle s’arqua contre lui, exigeant plus, il la hissa plus haut et, s’emparant du
mamelon gonflé d’un sein, le prit dans sa bouche. Le cri de Meg fit s’envoler
quelques oiseaux. L’eau fraîche, contrastant avec la chaleur que les caresses
de Rick éveillaient en elle, faisait courir sur sa peau des petits frissons
délicieusement érotiques.


Tenant
la jeune femme dans ses bras, Rick traversa l’eau claire jusqu’à la rive
herbeuse qui bordait un côté de la terrasse. Meg pouvait sentir contre son
ventre toute l’intensité du désir de Rick et le supplice de l’attente était si
fort qu’il aiguisait son désir. Elle avait tellement besoin de le sentir en
elle. Déjà, les deux années de solitude et de rancœur n’étaient plus qu’un
lointain souvenir. Son désir le plus cher était en train de devenir réalité.


Maintenant.


La
bouche de Rick suivait le contour de ses seins, il enserrait de ses mains
frémissantes sa taille souple, ses cuisses rondes, jouissant des petits cris
que ses caresses faisaient naître. Puis il plongea son regard dans celui de la
jeune femme.


Son
regard était celui d’un prédateur. Un prédateur qui avait trouvé sa proie.


Alors,
Megan lui ouvrit ses cuisses. Acceptant l’offrande, il la goûta. Il jouait avec
elle, lentement, savamment, l’entraînant dans un tourbillon de sensation
jusqu’à ce que, au bord de l’extase, elle demande grâce. Mais il voulait
prendre son temps, et poursuivit sa quête amoureuse tandis qu’elle se cambrait
sur l’herbe, parcourue de frissons de volupté. Elle cria son nom et, dans un
dernier spasme, se laissa retomber sur le tapis d’herbe et de mousse.


Mais
ce n’était pas assez.


S’accrochant
à ses épaules, Meg murmura, la voix rauque :


—
Je t’en prie, Richard, viens à moi ! Maintenant !


Rick
l’étendit tendrement sur la mousse. Le brouillard irisé qui émanait de la
cascade rafraîchissait leurs deux corps. Meg tendit la main et l’attira vers
elle. Mais il ne bougeait pas, ne faisait pas un geste pour la prendre, les
yeux toujours plongés dans les siens.


Meg
savait que ce regard avait un sens. Que c’était comme un avertissement. Il ne
disait rien, ne demandait rien. Il lui laissait le choix. Mais cette précaution
était inutile, toutes ses craintes avaient été balayées sous un flot de
caresses, emportées par les vagues du désir et du plaisir. Maintenant elle
était sûre d’elle : elle suivrait Rick n’importe où.


Avec
son corps, elle lui répondit. Elle s’abandonna, s’ouvrit pour le recevoir,
confiante et heureuse. Alors il comprit et, cambrant les reins, il se glissa
entre ses cuisses offertes. Puis, de nouveau, il s’interrompit.


Une
flamme traversa le regard de Megan.


—
   Oh ! Je t’en prie, Rick ! Pourquoi cette torture ?


—
   Pour que tu sentes ce que j’ai ressenti pendant deux ans.


Elle
lui caressa tendrement la joue et il frotta son visage dans le creux de sa
paume.


—
   Je t’aime, Richard. Tu m’appartiens. Viens maintenant.


Enfin,
avec toute la force de son désir et tout son amour, il la pénétra. Il
recueillit son cri entre ses lèvres, noua ses doigts aux doigts tremblants de
Megan. Il la fit sienne, encore et encore. A chacun de ses assauts, elle lui
répondait avec une fougue sauvage. Elle était partout, avec ses mains, avec sa
bouche, et cela le rendait fou de désir. Elle le renversa d’un coup de rein et
se hissa sur lui.


Elle
poussa un petit rire de triomphe et le prit à son tour, sans jamais le quitter
du regard. La brume irisée l’enveloppait d’un voile de cristal, telle une
princesse amazone. Son corps nu ondulait dans le soleil, réclamant son tribut.
La jouissance les rattrapa ensemble et son intensité leur fit pousser un seul
et même cri.


Elle
s’inclina en arrière, la tête levée vers le ciel, les seins offerts et, dans la
lumière magique de la jungle, le cœur de Rick s’ouvrit totalement, les derniers
remparts venaient de tomber. Sans le savoir, Megan venait de s’emparer de son
âme.


—
   Je t’aime, ma petite Irlandaise.


—
   Je t’aime, Richard Callahan. Pour toujours.


Rick
ne put retenir un petit rire.


—
   Soyons réalistes. Les soixante prochaines années te
semblent-elles un contrat raisonnable ?


La
jeune femme ferma les yeux et, la faisant rouler sur elle-même, il la coucha
sous lui. Elle ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.


Les
boucles rousses de ses cheveux formaient une auréole flamboyante autour de son
visage. Une fleur, voilà ce qu’elle était ! Aussi belle et aussi étrange que la
plus belle des orchidées qui peuplaient ces forêts du cœur du monde.


Il
rit de nouveau.


—
   Pour une fois, je t’ai laissée sans voix.


Quand
Meg rouvrit les yeux, il s’appuya sur un coude et dit avec une solennité
inattendue :


—
   Croyais-tu  que j’allais  te laisser  disparaître de nouveau
? 


Puis,
lui prenant la main pour y déposer un baiser, il reprit d’une voix rauque et
tendue qu’il ne se connaissait pas :


—
   Epouse-moi, ma petite Irlandaise.


Elle
ne répondit pas tout de suite, se contentant de le fixer intensément comme pour
lire sur son visage tout ce qu’il n’avait pas pu et pas su dire.


Il
resserra son étreinte, avec l’impression que son cœur se balançait à
l’extrémité d’un fragile et mince filin, juste au-dessus du vide.


—
   Tu n’as qu’un seul mot à dire, Meg. Un seul mot.


La
jeune femme refoula ses larmes.


—
   Oui, dit-elle enfin.


Alors,
de nouveau, il l’embrassa.


 


Trois
jours plus tard, Rick, le front appuyé contre la vitre, contemplait la ligne
élancée des gratte-ciel qui se dressaient comme autant de colonnes argentées
sur le ciel d’un bleu de carte postale de la capitale du Brésil. Des voix lui
parvenaient par la porte entrouverte du bureau voisin. Il avait déjà eu une
conversation avec Cameron O’Toole. Mais apparemment, Megan avait encore
beaucoup de choses à dire.


Quand
le père de Meg le rejoignit, il se retourna pour lui faire face. L’homme, la
cinquantaine vigoureuse, avec son épaisse chevelure argentée et son torse de
lutteur, avait pourtant l’air épuisé.


—
   Alors ? Vous avez déclaré forfait ?


—
   La petite peste a le même tempérament que sa mère. Ce qui
n’est pas peu dire.


Un
sourire amusé étira la bouche généreuse de Rick.


—
   Un vrai poème, n’est-ce pas ?


Cameron
rit.


—
   Exactement. Mais visiblement vous persistez. L’amour ne se
commande pas, à ce qu’on dit.


—
   N’en doutez pas, répliqua le jeune homme, le visage soudain
grave. J’aime Megan. Et elle m’aime.


—
   Papa ! s’exclama la jeune femme, qui, sur le pas de la porte,
les regardait tous les deux.


Elle
tança son père d’un œil sévère puis, venant rejoindre Rick, lui posa la main
sur l’avant-bras. La bague qu’il lui avait offerte brillait à son annulaire et,
bien qu’elle portât un tailleur sévère, il ne put s’empêcher de revoir son
corps nu sous la lumière radieuse de la forêt tropicale.


A
cette pensée, il lui adressa un sourire rayonnant, chargé de sous-entendus.


—
   Voilà un bien dangereux sourire, mon chéri, murmura Megan en
se lovant dans ses bras.


—
   Cela te donnerait-il envie de retourner dans notre petit coin
de paradis ? murmura-t-il contre son oreille.


Puis
il l’embrassa fougueusement.


Cameron
O’Toole s’éclaircit la gorge.


Aussitôt,
Meg s’écarta de Rick et redevint sérieuse.


—
   Papa t’a préparé un chèque, Richard.


—
   Cameron ? Auriez-vous un dollar ?


Le
père de Meg, les sourcils froncés, fouilla dans sa poche et en sortit la pièce
demandée.


Rick
la prit et la mit dans sa poche. Puis, plongeant son regard dans celui de Meg,
il annonça placidement :


—
   Voilà, le compte est bon.


Meg
lui adressa un lumineux sourire.


—
   J’ai pour habitude de payer mes dettes, Callahan, protesta
Cameron d’un ton bourru.


Rick
enlaça de nouveau sa compagne. Quand elle était près de lui, il se sentait
invincible.


—
   Meg s’en est occupée.


Elle
rougit.


—
   Oh ! Richard.


Ils
éclatèrent tous les trois d’un rire joyeux.


—
   Et tout finit par des chansons, plaisanta Cameron O’Toole.


—
   Et par un mariage, dirent en chœur Rick et Megan.
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—
   Puis-je vous aider ?


L’inconnue
vêtue d’un imperméable lui arrivant à la cheville ne parut pas entendre que
l’agent de sécurité l’interpellait.


Ce dernier
était une nouvelle recrue de l’équipe de sécurité de Lynch Compusoft. Il
s’éclaircit ostensiblement la voix et adopta un ton moins conciliant :


—
   J’ai bien peur, mademoiselle... Mademoiselle ! acheva-t-il,
désertant son poste pour intercepter l’intruse.


La frêle
silhouette se raidit, puis s’immobilisa. Lorsqu’elle se tourna, d’épais cheveux
d’une vive teinte auburn balayèrent un pâle mais ravissant visage.


—
   Madame, rectifia-t-elle fermement.


Inspirant
profondément, Emily essaya de garder son calme. Comment blâmer un parfait
inconnu de se méprendre sur son statut marital ? Elle-même en était récemment
venue à se demander si elle était réellement mariée. Elle ne voyait presque
plus son propre époux...


—
   Navré, mais j’ai bien peur de devoir vous demander de vous
identifier.


—
   Je suis Mme Lynch, l’informa Emily, sans que cette
information ait l’air d’impressionner le moins du monde l’agent.


Aussi
précisa-t-elle :


—
   Mme Finn Lynch.


En
s’abstenant d’ajouter : « Finn Lynch, votre patron, le génie qui, à en croire
les journaux financiers les plus réputés, a en dix ans à peine fait de la
compagnie qui porte son nom l’une des  marques les  plus  reconnues dans  le
domaine informatique ! »


—
   Je monte voir mon mari. Ne vous inquiétez pas, il m’attend,
affirma-t-elle.


Flagrant
mensonge, mais dans les circonstances présentes, elle se sentait parfaitement
le droit de verser dans les demi-vérités !


Finn ne
mentait-il pas de manière éhontée ?


A ces mots,
l’expression du jeune agent se durcit sensiblement.


—
   Il va vous falloir trouver mieux que ça ! M. Lynch est bien
là, en effet, mais déjà en compagnie de Mme Lynch et ce, depuis le début de la
soirée ! rétorqua-t-il triomphalement.


Si vous
croyez m’étonner ! eut envie de riposter Emily.


Au début de
ladite soirée, elle ne s’était pas souciée, du moins, pas trop, que Finn
paraisse avoir oublié leur troisième anniversaire de mariage. D’humeur
euphorique, elle était encline à lui pardonner presque n’importe quoi — presque !


Depuis trois
ans qu’ils étaient ensemble, elle s’était habituée à la conception du temps
toute particulière qu’avait son mari. Aussi l’avait-elle, la première heure,
patiemment attendu, un sourire aux lèvres à la perspective de sa réaction
lorsqu’elle lui ferait part de la nouvelle.


Ce n’était
qu’après trois bonnes heures de retard, alors que le repas qu’elle lui avait
amoureusement concocté avait depuis longtemps refroidi, que la contrariété
l’avait enfin gagnée. La submergeant avec la force d’un torrent. D’autant que
lorsqu’elle l’avait appelé à son bureau, la réponse avait été :


—
   Bonsoir, Maeve à l’appareil.


C’est à ce
moment, en entendant la voix volontairement rauque et sensuelle de la très
sophistiquée ex-épouse de Finn, que sa contrariété s’était transformée en
véritable rage.


—
   Je vous prie de bien vouloir sortir, enjoignit abruptement
l’agent, interrompant le fil de ses pensées de sa voix courroucée.


—
   Madame Lynch ! Comment allez-vous ?


Emily se
retourna en direction de la voix. Une silhouette familière, vêtue du même
uniforme que le jeune agent, s’approchait.


—
   Très bien, Alec, merci. Je montais voir Finn, expliqua-t-elle
tandis que l’homme d’âge mûr l’escortait en direction de l’ascenseur sous le
regard ahuri de son jeune coéquipier. Je lui apporte son dîner.


Elle brandit
le sac qu’elle portait, dans lequel se trouvaient en effet les misérables
vestiges de leur dîner d’anniversaire.


—
   Eh bien, bonne soirée, lui souhaita Alec.


Il pressa
pour elle le bouton d’appel de l’étage, avant que les portes de la cabine ne se
referment. Elle prit une profonde inspiration, afin de se préparer à ce qu’elle
allait découvrir.


Lorsqu’elle
pénétra dans le bureau de son mari, le menton en avant mais le cœur lourd, Finn
et son ex-femme, assis côte à côte sur l’élégant canapé de cuir, trinquaient.
Absorbés qu’ils étaient l’un par l’autre, ils ne l’entendirent même pas.


— Heureux
anniversaire de mariage, mon chéri ! lança Emily d’une voix doucereuse.


Et elle
déversa le contenu du sac sur les genoux de son mari.
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Abasourdi,
Finn bondit sur ses pieds, ce qui fit chuter le magma grumeleux sur ses
chaussures.


A la vue des
dégâts, Emily éprouva une sournoise satisfaction, et son seul regret fut qu’il
ne s’agissait pas de l’habituelle paire, atrocement onéreuse et faite sur
mesure, qu’il portait le plus souvent. Aujourd’hui, il avait troqué sa stricte
élégance habituelle contre une tenue plus décontractée.


Grand et
athlétique, Finn était à son avantage dans n’importe quelle tenue. Il fallait
dire qu’il avait une hérédité plus que prometteuse ! En plus des longs cils
bruns et des éblouissants yeux bleus de sa mère irlandaise, il avait reçu pour
don, de la part de son grand-père italien, un nez droit, digne d’un profil
antique, ainsi que le teint sain et hâlé des Méditerranéens.


—
   Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il une fois remis du
choc, d’un ton sec mais maîtrisé.


Tandis que
leurs regards s’accrochaient, Emily sentit la rage renaître dans sa poitrine
nouée.


—
   Huîtres, canard à l’orange, asperges, pommes de terre
nouvelles et, euh, attends voir... ah oui : profiteroles. En un mot, tous tes
plats favoris.


Maeve, pour
qui l’institutrice que son ex-époux avait choisi d’épouser n’était jusque-là qu’une créature insignifiante, eut,
face à tant d’audace, un hoquet de saisissement.


Elle leva
les yeux en direction de Finn. Contrairement à beaucoup d’hommes, il n’avait
pas peur du ridicule, mais même lui avait ses limites. A sa grande
stupéfaction, et avec aussi une pointe de jalousie, elle découvrit que le
regard brûlant de son ex-époux s’égarait sur l’endroit où les pans de
l’imperméable d’Emily s’écartaient, dévoilant un bout de cuisse satinée.


—
   Merci, mais j’ai déjà dîné ! répliqua Finn d’une voix
légèrement voilée.


Finn avait
du mal à se concentrer sur la situation, tant il était distrait par une
question lancinante : que portait Emily, pour peu qu’elle portât quoi que ce
soit, sous cet imperméable ?


—    Si
c’est le cas, j’aurais apprécié que tu m’en informes, rétorqua Emily.


—
   Un imprévu de dernière minute, argua Finn, ce qui, pour lui,
constituait une justification amplement suffisante.


—
   C’est ce que je vois, commenta Emily avec un reniflement de
dédain, non sans décocher un regard de franche animosité à Maeve, laquelle eut
tout de même la décence de paraître embarrassée.


—
   Emily ! la reprit sèchement Finn, sur un ton d’avertissement.


Sans daigner
s’excuser, Emily regarda sa rivale se lever. Elle se déplaçait avec toute la
grâce et la suffisance de la femme sûre de son pouvoir sur les hommes.


—
   Hum. Je vous laisse...


—
   Non. S’il te plaît, ne pars pas, Maeve, la pria Finn comme
son ex-femme se saisissait de son manteau de fourrure.


Emily sentit
un étau lui enserrer le cœur : Finn ne la priait jamais de quoi que ce soit.
Il exigeait, et elle, aveugle sotte qu’elle était, elle donnait, et donnait, et
donnait encore...


—
   C’est elle ou moi ! décréta-t-elle avec hargne, au bord des
larmes.


Avec un «
navrée » muet à l’adresse de Finn qui de toute évidence était furieux, Maeve
s’éclipsa avec tact.


—
   Tu viens de la mettre dans une situation très inconfortable,
reprocha ce dernier, glacial, à peine la porte refermée.


—
   Et que dire de celle que tu m’imposes, toi, à travailler
quotidiennement avec ton ex-femme ! Je ne m’attends pas à ce que tu cesses de
la voir, concéda Emily en toute équité. Après tout, vous avez eu un enfant
ensemble...


—
   Ah non, tu ne vas pas remettre ça ! maugréa Finn. Combien de
fois t’ai-je répété que peu m’importait que nous ne puissions apparemment pas
avoir d’enfants ?


Mais Finn
savait d’expérience qu’Emily ne le croirait pas. Pas plus cette fois que toutes
les autres où le sujet était revenu sur le tapis.


Emily aurait
dû saisir l’occasion pour lui annoncer la nouvelle. Mais elle était trop
blessée, trop malheureuse de l’attitude de Finn.


Elle
s’entendit donc répondre :


—
   Tu couches toujours avec Maeve, n’est-ce pas ?
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Mon Dieu !
Qu’avait-elle dit ? Jamais encore, même lors de leurs disputes les plus
violentes, elle n’avait osé proférer cette accusation qui pourtant lui brûlait
chaque fois les lèvres.


Bouleversée
par le poids de ce qu’elle venait de dire, Emily avait la gorge nouée
d’angoisse, mais bravement, elle soutint avec défi le regard de son mari.


—
   Ta confiance m’honore ! lâcha-t-il, doucereux.


Son ton
était apparemment calme, mais son regard était empreint d’une telle froideur,
d’un tel mépris, qu’elle ne put s’empêcher de s’empourprer. Mais elle n’allait
pas rendre les armes aussi facilement !


—
   Ce n’est pas une réponse, Finn ! Chercherais-tu à faire
diversion ?


S’il n’avait
rien à cacher, pourquoi éludait-il la question ? Emily sentit le soupçon
s’insinuer dans son esprit, lentement mais sûrement...


—
   Non, Emily, simplement à t’exprimer ma désillusion,
riposta-t-il avec un rictus désabusé.


—
   Et que suis-je censée en déduire ? s’enquit Emily, presque
gênée, à présent.


—
   Peut-être que j’ai prononcé nos vœux de mariage en toute
sincérité ? répliqua-t-il avec un rien de sournoiserie.


—
   Ces vœux, tu les avais aussi échangés avec Maeve, lui
fit-elle remarquer.


Il se
rembrunit aussitôt et lâcha d’un ton sec :


—
   C’était différent.


—
   De quelle manière, exactement ?


—
   Différent, tout simplement ! rétorqua-t-il avec exaspération.


Cette
dérobade ne lui ressemblait pas. D’habitude, il n’hésitait pas à aller au fond
des choses, à exprimer clairement le fond de sa pensée. Et là, il avait l’air
gêné et le regard fuyant. Pour Emily, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder
le vase. Seigneur ! Jusque-là, elle ne l’avait jamais réellement soupçonné
d’entretenir une relation avec Maeve ! Son accusation était dictée bien plus
par la colère que par la raison.


—
   En tout cas, tu ne peux pas nier que tu passes davantage de
temps avec elle qu’avec moi ! lança-t-elle.


Aussitôt
elle regretta ses paroles. Elle était ridicule et pathétique. Ce n’était pas
elle, cette femme rougeaude et criarde qui harcelait son mari...


—
   En plus d’être la mère d’Adam, Maeve est aussi ma directrice
marketing ! lui remémora Finn. Evidemment que je passe plus de temps avec elle
! Tu étais au fait de cette situation lorsque nous nous sommes mariés !


—
   Je n’avais pas vraiment le choix, comme d’habitude, observa
Emily avec amertume.


—
   Et puis, peut-être la compagnie de Maeve ne me déplaît-elle
pas ? suggéra alors Finn.


Elle pouvait
voir une veine puiser sur sa tempe gauche, tant ses mâchoires étaient crispées.
Il était évident qu’il avait de plus en plus de mal à ne pas exploser.


—
   Et peut-être en ai-je plus qu’assez de jouer les épouses
compréhensives face à un mari si égoïste ! rétorqua-t-elle du tac au tac.


A présent,
elle était vraiment hors d’elle. Elle ne cherchait plus à contenir sa colère et
peu importait ce qu’elle pouvait bien lui dire.


—
   Qui te dit que si j’apprécie la compagnie de Maeve, ce n’est
pas parce qu’elle au moins n’exige pas de moi que je lui rende compte de chacun
de mes mouvements ?


L’injustice
de cette remarque coupa le souffle à Emily ! Elle ne lui avait jamais rien
reproché. Elle était sûre que bien d’autres femmes n’auraient pas eu sa
patience !


—
   S’intéresser à ce que fait son conjoint n’est pas de la
jalousie, que je sache !


—
   Tu viens de m’accuser de coucher avec mon ex-femme, lui remémora
sèchement Finn. Tu appelles ça comment ?


Il
s’interrompit, fourragea dans ses épais cheveux bruns avec une évidente
lassitude, puis asséna :


—
   Le problème, ce n’est pas Maeve, mais plutôt ta jalousie
pathologique et ton manque de confiance en toi !


—
   J’avais confiance en moi avant de t’épouser ! s’emporta
Emily.


Soudain,
elle se figea, coupée dans son élan. Finn était en train de déboutonner sa
braguette.


—
   Que... que fais-tu ?


—
   Qu’est-ce que j’ai l’air de faire ? rétorqua Finn en se débarrassant
de ses baskets souillées.


Emily sentit
sa respiration se bloquer tandis qu’il ôtait son jean. Un frisson involontaire
la parcourut. Pourquoi lui faisait-il toujours autant d’effet ? Même en cet
instant, alors qu’elle bouillonnait de rage, le corps svelte, hâlé de Finn
réussissait à la faire fondre. La bouche sèche, elle le regarda ôter sa chemise
et se diriger vers la penderie intégrée à l’un des murs du bureau, où il
conservait toujours quelques vêtements de rechange.


Mais au lieu
de l’ouvrir, il se tourna vers elle, uniquement vêtu de son caleçon. Et ce
qu’elle lut dans ses prunelles incandescentes la bouleversa profondément. Le
trouble qu’elle éprouvait était loin d’être à sens unique. Les yeux de Finn
brûlaient d’un désir intense.


— Qu’est-ce
que tu portes là-dessous ? s’enquit-il en effet.


D’une voix
si rauque que, tout à coup, elle sentit une vague brûlante envahir jusqu’à la
plus petite parcelle de son corps.







 


4.


 


 


 


Elle
détourna aussitôt la tête, mais trop tard. Finn avait eu le temps de voir ses
grands yeux couleur chocolat se voiler. Il sourit.


—
   Tu  crois que le sexe résout tout ! lança-t-elle d’une voix
enrouée.


Mais il lui
fallait bien reconnaître qu’elle n’était pas insensible à cette « philosophie »
! La vérité, c’était que dès qu’il la touchait, elle était perdue, quand bien
même elle était furieuse contre lui. Depuis le premier jour où Finn, avec son
sourire coquin et son regard espiègle et rieur, avait déboulé, telle une
tornade, dans sa vie, sa sensualité s’était éveillée avec une voracité dont
elle ignorait jusque-là l’existence.


—
   C’est un début comme un autre, commenta-t-il d’une voix
traînante.


—
   Quel genre de mufle songerait à faire l’amour dans un moment
pareil ? rétorqua-t-elle avec mépris.


—
   Le genre de mufle dont tu es tombée amoureuse au point de
l’épouser et qui, s’il est disposé à te pardonner, dans la mesure où il vient
de subir une agression...


—
   Ta magnanimité me confond !


Sarcastique,
la riposte arracha une mimique d’amusement à Finn. Découvrir que l’institutrice
discrète et timide dont il s’était épris à la
première seconde était dotée d’un vif esprit de repartie et d’une tout aussi
vive intelligence, en plus d’une nature chaleureuse et passionnée, avait été
l’une des plus agréables surprises de sa vie. Loin d’être effrayée comme il le
craignait par la ferveur de ses avances, elle lui avait répondu avec une
frénésie et un abandon total qui, aujourd’hui encore, le prenaient parfois au
dépourvu.


—
   Et que dire de ton arrogance !


—
   Il fut un temps où elle te plaisait, répliqua Finn, qui
l’avait à présent rejointe.


Une lueur
narquoise fit étinceler son regard bleu électrique tandis qu’il lui relevait le
menton de l’index.


Emily savait
que s’il continuait ainsi, elle serait perdue. En désespoir de cause, elle
ferma les yeux. En vain...


—
   Je... simulais, lâcha-t-elle dans un souffle. Je t’en prie,
Finn, ne fais pas ça, supplia-t-elle ensuite d’une voix chevrotante comme il
s’attaquait aux boutons de son imperméable.


—
   Pourquoi ? Tu en as envie, je le sais...


Suggestif et
langoureux, le murmure enflamma Emily. Lorsqu’elle ouvrit enfin les yeux, ce
fut pour rencontrer le regard brûlant de Finn contemplant son corps tandis que
lentement l’imperméable glissait à terre.


Les
paupières à demi fermées, il avait tout du félin guettant sa proie.


—
   T’es-tu vêtue ainsi pour moi ?


Sa voix
rauque, ses yeux sur son corps, la caresse de son souffle si près de son
visage... C’était exactement en pensant à cela qu’elle s’était préparée
quelques heures plutôt. Mais cette soirée tant attendue était en train de se
transformer en un horrible fiasco. Au lieu du désir et de la passion, elle avait eu droit à la rancœur et à la jalousie. A cette idée, elle
fut submergée par une immense vague de désespoir.


Finn comprit
qu’il n’avait pas dit ce qu’il fallait avant même qu’elle ne réponde d’une voix
blanche :


—
   Oui, Finn, je me suis vêtue ainsi pour toi. Je me suis vêtue
ainsi parce que j’ai cru que, pour une fois, une seule fois, tu rentrerais à la
maison à l’heure où tu m’avais promis de rentrer.


—
   Je n’ai pas oublié que c’était notre anniversaire de mariage,
Emily, mais...


—
   Si c’est bien le cas, c’est encore pire !


—
   Il y a une explication.


—
   Je ne veux pas d’explication, Finn, juste savoir une chose :
si je te demandais de renvoyer Maeve, le ferais-tu ?
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En une
seconde, l’expression de Finn se transforma. Le désir et la chaleur laissèrent
place au mépris et à la froideur. Le regard dur, les narines frémissantes, il
la considéra avec un détachement glacial.


—
   Je ne céderai pas au chantage, Emily, pas plus qu’à tes
caprices. Maeve a toujours été un des membres les plus loyaux et compétents de
mon équipe.


« Et aussi
la mère de ton fils et ton premier amour ! » compléta mentalement Emily.


—
   Dois-je en déduire que la réponse est non ?


Il répliqua
aussitôt :


—
   Pourquoi te sens-tu si menacée par Maeve ?


Elle n’en
croyait pas ses oreilles. Etait-il sérieux ?


—
   En dehors du fait que tu buvais du champagne avec elle le
soir de notre anniversaire de mariage, voyons voir...


L’index sur
ses lèvres pincées, elle fit mine d’adopter une expression d’intense
concentration, puis enchaîna avec un sourire faussement contrit :


—
   Peut-être suis-je folle à lier ?


Avec rage,
elle poursuivit :


—
   A moins que ça n’ait un rapport avec le fait que tu passes les
trois quarts de ton temps en compagnie d’une femme superbe, talentueuse, de
surcroît mère de ton enfant...


Avec un
juron, Finn l’attira par la taille et la plaqua violemment contre lui.


—
   Je ne t’ai pas épousée pour tes aptitudes à la procréation,
femme ! gronda-t-il, ses mains descendant dangereusement sur les hanches
d’Emily.


Les soyeux
cheveux auburn de la jeune femme lui caressèrent le menton comme elle se
laissait aller contre sa poitrine. Avec une plainte sourde, il enfouit son
visage dans l’éclatante chevelure, avide d’en respirer l’odeur si douce et si
familière. Il glissa une main sous l’ourlet de sa courte robe, la sentit
frissonner lorsque ses doigts effleurèrent la peau, extrêmement sensible, de l’intérieur
de ses cuisses.


—
   Arrête ça, Finn !


Avec un
effort surhumain de volonté, Emily s’arracha violemment à son étreinte à
l’instant même où, de la langue, il lui taquinait délicieusement le lobe de
l’oreille.


—
   Arrêter quoi ?


—
   Ne fais pas l’innocent ! Tu sais pertinemment que je n’arrive
plus à penser clairement quand tu...


A la vue de
la soudaine étincelle de désir brut qui s’alluma dans les yeux de Finn, elle
fut sur le point de flancher et de s’abandonner aux promesses contenues dans ce
regard. Aussi s’empressa-t-elle d’ajouter, d’une voix qu’elle espérait plus
ferme :


—
   Et habille-toi, s’il te plaît ! Il ne s’agit pas de tomber
enceinte ou pas, Finn, enfin, pas exactement, précisa-t-elle dans un sursaut de
franchise. En fait, je...


—    En
fait quoi ?


Emily se
ravisa. Il n’était pas sain de se servir de son bébé pour essayer de sauver un
mariage à la dérive. Elle ne voulait pas que Finn fasse des efforts uniquement
pour leur enfant, mais pour elle.


—
   Il s’agit de... de choses plus essentielles.


—
   Comme quoi ? répliqua-t-il avec une impatience manifeste.


—
   Comme de me laisser partager ta vie.


—
   Tu partages déjà ma vie, me semble-t-il, non ?


—
   Non, Finn, rétorqua-t-elle, là, tu confonds avec Maeve. Moi
je suis Emily, la rousse écervelée que tu planques chez toi !


—
   Nue et menottée à l’évier, comme je les aime ! railla-t-il en
retour.


—
   Je suis sérieuse, Finn ! Je veux être impliquée dans ta vie !
Je veux connaître tes aspirations, tes inquiétudes !


—
   C’est toi qui m’inquiètes lorsque tu parles comme ça !


—
   Ce qui est sûr, c’est que j’ai l’impression que tu me traites
plus comme une maîtresse que comme une épouse !


—
   Est-ce si désagréable que ça ?


—
   Je ne plaisante pas, Finn ! répondit-elle, hors d’elle à présent.


Il scruta un
instant ses traits décomposés. Visiblement touché, il prit une profonde
inspiration et déclara :


—
   Je sais à quel point cette histoire d’enfant te tient à cœur.
Si tu veux, j’irai faire des tests et tout le tintouin avec toi.


Emily ne sut
si elle devait en rire ou en pleurer. Certes, elle était touchée par sa
proposition, car elle savait que tout cela lui répugnait.  Mais pourquoi
était-il si  incapable de la  comprendre ?


—
N’écoutes-tu donc rien de ce que je dis, Finn ? se lamenta-t-elle, découragée.
En tout cas, ne t’inquiète pas : tu n’auras pas à subir de « tests et tout le
tintouin », parce que je suis enfin enceinte !
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« Combien de
temps un homme était-il capable de retenir son souffle ? » s’interrogea
confusément Emily.


Le moins que
l’on puisse dire, c’est que l’annonce de sa grossesse n’avait pas fait sauter
de joie Finn. Au contraire même. Il demeurait figé sur place.


—
   Je sais que tout ceci n’est pas nouveau pour toi, mais
j’espérais que tu ferais preuve d’un minimum de joie à cette nouvelle ! lui
reprocha-t-elle.


A moins
qu’il ait changé d’avis ? Après tout, il était déjà père, il avait Adam.
Peut-être ce dernier comblait-il totalement son désir de paternité ?


Il cligna
des yeux et lui empoigna les bras.


—
   Tu...


Il était
manifestement sous le choc, et il dut déglutir, avant de reprendre d’une voix
enrouée :


—
   Tu es enceinte ? Enceinte !


Alors,
enfin, au grand soulagement d’Emily, un lent sourire d’émerveillement éclaira
son visage.


—
   J’ai fait le test ce matin, expliqua-t-elle. Enfin, plutôt les tests, parce qu’il y en a eu
trois, pour être sûre et... j’avais prévu de te l’annoncer au dîner, mais...


—
   ... mais tu m’as attendu en vain, compléta-t-il avec une grimace qu’elle eût presque pu prendre pour de la contrition. Bon
sang, quel mauvais concours de circonstances ! Mais quelle coïncidence, aussi !


—
   Alors tu es content ? insista Emily avec, néanmoins, une
inhabituelle timidité.


—
   Je suis... stupéfait, avoua Finn en toute franchise.


En réalité,
Finn exultait. Quel homme n’était pas fou de joie d’apprendre qu’il allait devenir père ? Il aimait Adam comme
son propre fils — ce qu’il était bel et bien officiellement. Mais c’était
vraiment autre chose de savoir que l’on avait créé une vie avec la femme qu’on
aimait !


—
   Mais... stupéfait et heureux ou...


Enlaçant  Emily,
Finn la bâillonna d’un baiser, puis répondit :


—
   Stupéfait, fou de joie et aussi, bien sûr, soulagé !


—
   Soulagé ?


—
   Oui, soulagé de savoir que je n’aurai pas à subir l’indignité
d’une intervention médicale.


—
   Tu n’aurais pas eu à le faire, voyons, observa-t-elle. Je
veux dire, ta fertilité n’a jamais été en question, puisque tu as déjà eu Adam.


A ces mots,
une curieuse expression passa dans l’intense regard bleu de Finn, avant qu’il
réponde :


—
   Oui, c’est vrai, je n’y pensais plus.


Emily, elle,
y pensait. Souvent. Finn était déjà père, ce qui voulait dire que s’ils
n’arrivaient pas à avoir un enfant, c’était uniquement sa faute à elle. Une
fois, elle avait confié ses angoisses et fait part de son sentiment de
culpabilité à Finn. Sa réaction avait été violente. Il lui avait ordonné de ne
plus jamais parler de « faute » et de « culpabilité ». Elle se l’était tenu
pour dit. Mais maintenant qu’elle était enceinte et que la question ne se
posait plus, elle devait bien admettre que c’était son désir d’enfant qui avait
soumis leur mariage à toute cette tension.


Nouant les
bras autour de sa nuque, elle fit courir ses doigts dans l’épaisse chevelure
brune de Finn.


—
   Qu’aimerais-tu avoir, une fille ou un garçon ?


—
   Surprends-moi, repartit-il avec un tendre sourire.


Elle poussa
un petit soupir de contentement puis demanda négligemment :


—
   De quelle coïncidence parlais-tu, un peu plus tôt ?


—
   Tu n’es pas la seule à avoir appris aujourd’hui que tu étais
enceinte.


—
   Vraiment ? Qui d’autre l’est ?


Ravie, Emily
nicha son visage au creux de la puissante épaule. Ce serait sympathique de
pouvoir comparer ses impressions de grossesse avec une autre femme.


—
   Maeve vient aussi de m’annoncer qu’Adam va avoir un petit
frère ou une petite sœur, d’où le champagne, annonça Finn.


Emily se
raidit, puis se dégagea brusquement. Seigneur, pourvu que...


—
   Maeve va avoir un autre bébé ?


—
   Apparemment.


—
   Et qui est le père ?


Ce n’était pas
une question, mais une accusation. L’hostilité soudaine de la jeune femme
désarçonna Finn. Pourquoi le prenait-elle si mal ? Il n’y comprenait plus rien.
Où voulait-elle en venir ?


—
   En fait, Maeve ne tient pas tellement à ce que...


—
   Comment as-tu pu, Finn ? lâcha-t-elle tout à coup, avec un
regard fuyant mais parfaitement éloquent.


—
   Comment ai-je pu quoi ? s’exclama Finn.


Il n’obtint
aucune réponse. La jeune femme avait quitté la pièce, claquant brutalement la
porte derrière elle.


Le temps de
prendre l’ascenseur et de s’élancer dans le hall d’entrée, il avait enfin
compris ce qu’Emily avait voulu insinuer, et un voile de fureur rouge dansait
devant ses yeux.


—
   Puis-je faire quelque chose pour vous, monsieur ? s’enquit
depuis le comptoir d’accueil un jeune agent, qui s’efforçait manifestement de
ne pas fixer ses pieds nus.


Alors qu’un
autre bouton cédait sous ses doigts fiévreux, Finn abandonna tout espoir de
boutonner correctement sa chemise.


—
   Quelle direction a pris ma femme ? cria-t-il d’un ton rageur.


—
   Laquelle, monsieur ?


Lorsque le
jeune agent prit conscience de l’énormité de ses propos, il était trop tard.
Finn lui adressa un regard assassin qui le transperça comme un rayon laser. Le
jeune homme eut la peur de sa vie. Jamais il n’avait été si près de perdre son
poste ou tout du moins quelques dents.


Un soupir de
soulagement lui échappa tandis que Finn Lynch, raide de fureur, passait devant
lui sans un mot.
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Au souvenir
de l’expression lourde de reproches dans le doux regard larmoyant de sa femme,
Finn serra les poings. La femme qu’il aimait, et qui allait devenir la mère de
son enfant, pensait que... Bon sang !


Il appuya
rageusement sur l’accélérateur, jusqu’à ce que le puissant moteur s’emballe
enfin, non sans fustiger avec amertume la perversité des femmes en général, et
de la sienne en particulier.


—
   Maudit soit le jour où j’ai posé les yeux sur celle-là !
maugréa-t-il tout haut.


L’espace
d’une fraction de seconde, sa mémoire le ramena à l’instant précis où il avait vu
Emily pour la première fois. Elle lui était littéralement apparue comme une
vision, frêle créature à la chevelure rebelle aux reflets de feu, aux yeux
chocolat et aux lèvres pleines, sensuelles, faites pour être embrassées. Pour
lui, ça avait été un véritable coup de foudre. Il avait déjà éprouvé de
l’attirance pour des femmes, souvent même. Mais avec Emily, c’était différent.
Emily, il l’avait reconnue : elle était la femme de sa vie, c’était aussi
simple que ça !


—
   Adam a des dons artistiques certains, monsieur Lynch, lui
avait-elle dit, solennelle, avant de lui tendre le gribouillage du petit. Vous
devez être très fier de lui.


Adam, à
l’évidence follement épris de sa toute nouvelle institutrice de maternelle,
n’avait lâché la délicate main de cette dernière qu’avec réticence. Une
réticence que Finn ne comprenait que trop bien !


Ce jour-là,
de retour dans la demeure qu’il partageait avec Maeve, il avait réclamé le
divorce. C’était ce dont ils étaient tous deux convenus au cas où, un jour,
l’un ou l’autre ferait une rencontre déterminante. Sans rancœur, sans
récrimination, et de telle sorte qu’Adam en soit perturbé le moins possible.


Mais Maeve
avait été suffoquée par sa décision, il l’avait bien vu. Il n’aurait pu l’en
blâmer, lui-même était encore stupéfait de ce qui venait de lui arriver. Après
tout, leur arrangement, bien qu’atypique, fonctionnait peu ou prou depuis cinq
ans.


—
   Qui est-ce ? avait-elle demandé, étonnée.


—
   Je ne sais pas comment elle s’appelle, mais elle ne porte pas
d’alliance, avait-il répondu.


Maeve
l’avait regardé avec un air ébahi. L’homme qu’elle croyait si bien connaître
venait de lui annoncer qu’il comptait épouser sur-le-champ, une parfaite
inconnue dont il ne connaissait même pas le nom


—
   Parce que tu as regardé ?


—    Oui,
aucune alliance, j’en suis certain !


—
   Ne crois-tu pas, Finn, qu’il serait peut-être plus sage
d’apprendre à connaître d’abord cette femme sans nom et sans alliance avant de
prendre une décision aussi importante ? lui avait-elle reproché non sans
amusement. Avec un premier rendez-vous, peut-être ?


—
   Non, avait décrété Finn avec un signe de tête catégorique.
Elle n’est pas du genre à s’impliquer avec un homme marié.


Et lui non
plus ne voulait pas d’une liaison. Ce qui était étrange parce que Finn Lynch,
en dépit du fait qu’il avait bel et bien une alliance à son doigt, ne se serait
jamais cru du genre à se marier.


—
   Et tu le sais rien qu’à l’avoir vue ? s’était étonnée Maeve,
de plus en plus sidérée.


—
   Absolument.


Et il avait
raison. Convaincre Emily d’accepter ses avances après le divorce n’avait pas
été facile. La jeune femme était convaincue qu’il ne l’avait sollicitée que
pour se consoler de cet échec et maintenant encore, il n’avait pas réussi à la
détromper.


Mais
peut-être qu’aujourd’hui, enfin...


Il s’engagea
dans l’allée du pittoresque cottage à colombages où Emily et lui résidaient
depuis leur mariage. L’imposante porte d’entrée était éclairée par les phares
d’un taxi.


La partie
s’annonçait rude.
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—
   J’ai de quoi vous payer à l’intérieur, affirma Emily au
chauffeur de taxi sceptique.


—
   Mais vous n’avez pas la clé ?


Embarrassée,
Emily s’empourpra.


—
   Mon trousseau était aussi dans mon imperméable, avec mon
portefeuille.


—
   L’imperméable  que vous avez comme  par hasard oublié !
railla l’homme.


Ce genre de
fables, il les connaissait par cœur, et selon son expérience, les clients les
plus snobs et les plus élégants étaient souvent les plus pingres !


—
   C’est la stricte vérité ! s’écria Emily.


—
   Peut-être, peut-être pas, fit l’homme, laconique. Dans un cas
comme dans l’autre, ça ne me paiera pas ma course, chère madame.


—
   Le vasistas de la lingerie est entrouvert, s’avisa tout à
coup Emily. Si vous me faites la courte échelle, je suis sûre que je pourrais
me faufiler et...


—
   Monsieur m’a l’air bien trop sensé pour se rendre complice
d’effraction ! lança alors une voix d’au-dehors.


La portière
opposée s’ouvrit à la volée, et Emily se recroquevilla dans le coin opposé de
la voiture, autant pour se soustraire au courant
d’air froid qui s’engouffrait dans l’habitacle que pour se protéger de la rage
tout aussi glaciale contenue dans la voix du nouvel arrivant.


—
   Ne l’écoutez pas ! enjoignit-elle au chauffeur, avant de
gratifier son mari d’un regard de dégoût et d’ajouter : Va-t’en, Finn !


—
   Je n’irai nulle part. J’habite ici, l’aurais-tu oublié ?
lâcha-t-il d’un ton faussement goguenard.


Emily fut la
première à détourner le regard, incapable de soutenir plus longtemps la force
de ces yeux bleus. Quel culot ! A la manière dont il la foudroyait du regard,
c’était à croire que c’était lui et non elle qui avait été humilié !


Mais non, il
n’était en effet pas le seul à blâmer. Il était clair depuis le début qu’il ne
lui avait pas tout dit, à propos de son divorce. Elle le savait. Alors,
pourquoi n’avait-elle pas suivi son instinct ?


Parce
qu’elle était bien trop impatiente de sauter dans son lit, voilà pourquoi !


Sur le siège
avant, le chauffeur se frotta le menton et y alla de son petit commentaire :


—
   Là, vous m’avez tout l’air d’être prise en défaut, ma p’tite
dame !


—
   Mêlez-vous donc de ce qui vous regarde ! rétorqua Emily d’un
ton acerbe.


—
   Ecoutez, je n’ai aucune envie de me mêler de quoi que ce
soit,  répliqua l’homme.  Tout ce que je veux,  c’est mon argent !


Il jeta un
regard plein d’espoir à Finn, qui hocha la tête et fourragea dans la poche de
son pantalon.


Sa main en
sortit vide.


—
   Flûte, j’ai dû laisser mon portefeuille dans mon jean !


—
   Ben voyons ! lâcha le chauffeur avec un soupir. Ah ça, vous
faites la paire, madame et vous ! A vous deux, peut-être même que vous ferez un
tout correctement vêtu ! railla-t-il ensuite, son regard désobligeant passant
des pieds nus de Finn aux épaules tout aussi dénudées d’Emily.


—
   Je vous trouve très grossier, monsieur, décréta Emily de sa
plus sévère voix d’institutrice. Puisque c’est ainsi, je grimperai jusqu’à ce
vasistas par mes propres moyens !


—
   Crois-tu vraiment que ta tenue s’y prête, Emily ? observa
alors Finn.


De son
regard insolent, il fixait la naissance de son décolleté et à sa grande honte,
elle sentit la pointe de ses seins se durcir. Dire qu’elle avait acheté cette
robe, un peu osée en effet, dans le seul but de le séduire !


Pourvu qu’il
ne s’aperçoive pas de son trouble, car il serait capable de faire un
commentaire. L’effronterie était un de ses traits de caractère qu’elle
appréciait en temps normal, mais ce soir, c’était au-dessus de ses forces. Elle
pourrait toujours mettre sa réaction sur le compte de la fraîcheur de la nuit,
qui commençait même à devenir franchement glaciale.


—
   Je doute que tu sois en position d’émettre ce genre de
critique ! observa-t-elle avec un reniflement de dédain.


A cet
instant précis, Finn décida de ne pas mentionner qu’il conservait un double des
clés dans la boîte à gants de sa Jaguar.
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Dans
l’obscurité du jardin, c’était tout juste si Emily pouvait distinguer le
vasistas. Mais il était ouvert, c’était sûr et certain. Sa satisfaction fut de
courte durée, cependant, car l’ouverture était vraiment très, très étroite, et
en tout cas bien plus haute qu’elle se l’imaginait. L’atteindre nécessitait une
échelle et un bon sens de l’équilibre, or elle ne disposait ni de l’une ni de
l’autre.


—
   Tu vas rester là toute la nuit ?


Emily
sursauta, puis pivota, le cœur battant.


—
   Comment es-tu entré ? lança-t-elle avec indignation en
direction de la haute silhouette sombre découpée dans la clarté que déversait
la porte d’entrée grande ouverte.


Finn fit
cliqueter un trousseau de clés, puis feuilleta une liasse de billets.


—
   Clé et monnaie de secours dans la boîte à gants. Il faut
croire que toutes mes années de boy-scout n’auront pas été inutiles, tout
compte fait. « Toujours prêt ! » cita-t-il vertueusement.


Non, il
n’était pas toujours prêt et n’avait pas été toujours aussi précautionneux.
Elle se rappela le jour où ils avaient fait l’amour pour la première fois. Leur
premier baiser avait allumé un brasier qui leur avait fait perdre la tête et les avait emmenés bien loin, dans un univers de plaisir et de
jouissance...


—
   Oh, seigneur ! s’entendit-elle murmurer comme si c’était hier
que le puissant corps, encore tout tremblant, de Finn s’était écroulé sur le
sien.


—
   S’il arrive quoi que ce soit, tu n’auras pas à t’inquiéter,
Emily, lui avait-il promis.


Elle aurait
dû, elle aussi, s’inquiéter de l’éventualité d’une grossesse accidentelle,
mais, en cet instant, elle ne s’était souciée de rien d’autre que de l’exquise
sensation de ce corps tout contre le sien !


—
   Je tiens à ce que tu saches qu’une telle... insouciance n’est
pas dans mes habitudes, avait insisté Finn, son regard anxieux plongé dans le
sien, complètement vague.


—
   Et encore moins dans les miennes ! avait-elle répondu avec un
petit rire étranglé.


Ce constat
lui avait arraché une mimique embarrassée.


Découvrir
qu’il était le premier avait vraiment pris Finn au dépourvu. En fait même, si
elle n’avait pas théâtralement prétendu qu’il aurait sa mort sur la conscience
s’il ne continuait pas, il s’en serait tenu là, elle en était certaine. Dieu
merci, ça n’avait pas été le cas !


—
   Bon sang, je suis navré, j’ai été trop...


Comblée,
elle avait endigué ce torrent d’excuses d’un baiser.


—
   Merveilleux, Finn ! C’était extraordinaire ! Quand
recommençons-nous ?


—
   Entre donc avant d’attraper une pneumonie !


La voix
grave et irritée de son mari la ramena au présent.


—
   Je crois que c’est déjà fait ! rétorqua-t-elle en claquant
des dents.


Sans autres
commentaires, elle passa devant lui drapée dans sa dignité, et se dirigea vers
leur vaste cuisine campagnarde.


Elle prit
place à la longue table de noyer achetée dans une brocante lors d’un week-end
en Normandie. Maeve et Finn étaient-ils déjà... ou plutôt encore amants, alors
? S’étaient-ils jamais réellement séparés ?


Toute cette
histoire faisait ressortir ses plus anciennes et plus terribles angoisses. Elle
était devenue ce qu’elle redoutait le plus : une femme bafouée. Comme l’était
sa mère.


Très tôt,
elle avait su que son père trompait sa mère. Tout le village était au courant,
sauf la principale intéressée !


Finn, la
voyant frissonner, alla ouvrir les vantaux du poêle à bois qui faisait office
de cheminée. Une douce chaleur commença à envahir la pièce.


—
   Je me demande bien pourquoi tu me regardes comme ça, Emily,
reprocha-t-il ensuite. Ton plan fonctionne, jusque-là. N’ai-je pas fait ce que
j’étais censé faire : te courir après ?


—
   Je ne m’attendais pas à ce que tu me coures après !
protesta-t-elle, désarçonnée par cette froide assertion.


—
   Dans ce cas, quelle n’a pas dû être ta stupéfaction lorsque
tu m’as vu arriver ! ironisa-t-il. Je suppose que pour franchir la prochaine
étape, je dois te supplier de croire que l’enfant de Maeve n’est pas de moi ?


Son regard
se durcit, puis il déclara :


—
   Eh bien, réveille-toi, mon chou, parce que je n’en ai pas
l’intention !
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Sous le
choc, Emily pressa ses doigts raidis par le froid contre ses lèvres
tremblantes.


—
   Alors tu reconnais que...


—
   La seule chose que je reconnais, coupa sèchement Finn, c’est
que j’en ai ma claque de toujours devoir me justifier auprès de toi, Emily !
Que crois-tu que ça me fasse, de savoir que la femme que j’aime me prend pour
un coq de basse-cour, prompt à féconder toutes les femmes qui passent à sa
portée ! Ai-je l’air d’un mari qui ne serait pas satisfait de sa vie sexuelle,
dis-moi ? Je t’écoute !


Elle secoua
la tête en silence. L’unique fois où il avait manifesté de l’insatisfaction
avait été lorsque, après plusieurs mois de fastidieuses prises de température
et courbes d’ovulation, il était entré comme un fou dans leur salle de bains
et, sous son regard abasourdi, avait jeté tout l’attirail dans les toilettes,  avant
d’en tirer la chasse d’eau, décrétant avec autorité :


—
   A partir de maintenant, nous ferons l’amour lorsque nous en
aurons envie. Il est hors de question que je ne puisse toucher ma femme que
lorsqu’elle est susceptible de concevoir ! Et si nous devons nous voir au
déjeuner pour un petit écart, ce sera parce que nous ne pouvons
pas attendre jusqu’au soir ! Fini le rationnement ! Je suis un homme, pas une
machine !


Impressionnée
par cette démonstration de machisme, mais secrètement soulagée d’être
débarrassée de la pénible procédure, Emily s’était contentée d’acquiescer d’un
faible hochement de tête.


—
   Pas toutes les femmes, protesta-t-elle d’une voix blanche.


Seuls trois
autres mots résonnaient encore et encore dans son esprit. Ne venait-il pas
d’affirmer qu’il l’aimait ? Elle se raccrocha à ces trois petits mots, comme un
naufragé dans la tempête se raccroche à une planche de bois, aussi petite soit-elle.


—
   En effet, pas toutes les femmes, concéda-t-il d’une voix de
plomb qui la fit tressaillir. Est-ce à cause d’Adam, Emily ? Ou ne peux-tu tout
simplement pas supporter l’idée qu’il y a eu quelqu’un avant toi ?


Elle secoua
la tête.


—
   J’adore Adam, tu le sais.


Adam passait
la plupart des week-ends avec eux, et elle adorait le voir en compagnie de
Finn, qui était un père fantastique.


—
   Et je préfère de loin être ton dernier amour que ton premier,
ajouta-t-elle avec circonspection.


Il ne fit aucun
commentaire, aussi s’efforça-t-elle de s’expliquer d’une voix entrecoupée :


—
   Maeve passe tellement plus de temps avec toi, Finn, et elle
est si... Qu’éprouverais-tu si je voyais mon ex-amant tous les jours ?


Elle vit, à
l’inquiétante lueur qui traversa son regard, qu’elle marquait un point.


—
   Tu n’as jamais eu d’autre amant que moi, objecta-t-il
néanmoins.


—
   En effet, mais la question n’est pas là. Je me sens exclue
lorsque tu es en compagnie de Maeve et je ne sais pas pourquoi, j’ai toujours l’impression
que vous partagez un secret, tous les deux.


Il haussa
les épaules.


—
   Si nous avons un secret et que je ne t’en ai pas parlé, c’est
qu’il y a une bonne raison.


—
   Tu ne peux pas dire ça et en rester là ! protesta Emily.


—
   Je le peux et je le fais. Ça suffit, je viens de te dire que
j’en avais assez !


Les mains à
plat sur la table, il se pencha sur elle, menaçant, et Emily sentit le sang
refluer de son visage. Elle était livide et la tête lui tournait. Cette
conversation prenait une très mauvaise tournure. Jamais elle n’avait pensé
qu’il pourrait en arriver là. Tous ces soupçons, toute cette rancœur entre eux.


—
   Es-tu en train de dire que tu... tu veux rompre ?


Le moment
tant redouté arrivait enfin. Elle s’était toujours demandé ce qu’un homme comme
Finn pouvait bien lui trouver, à elle, la petite institutrice. Depuis le début,
elle avait considéré comme évident que Finn, un jour, la quitterait.


Tout cela
était sa faute. A cause de son manque de confiance en elle, elle avait poussé
l’homme de sa vie dans les bras d’une autre !


—
   Non, je ne veux pas rompre, répondit Finn.


Evidemment à
cause du bébé !


Elle
s’efforça cependant d’ignorer cette pensée déprimante, tandis que Finn
poursuivait :


— Mais tant
que tu ne me feras pas confiance, Emily, nous n’aurons aucun avenir.
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L’écho de
ces paroles dures et intransigeantes résonna dans les oreilles d’Emily tandis
qu’un lourd silence s’abattait entre eux. Les secondes, interminables,
s’égrenaient, mais il lui était impossible de dire quoi que ce soit, de
proférer le moindre son.


La tête
baissée au point que ses cheveux effleuraient la table, elle fixa les mains de
Finn, aux jointures blanchies. Il avait des mains magnifiques.


C’était
typique ! Son mariage partait à vau-l’eau et elle s’extasiait sur les mains de
Finn.


Mais il
fallait qu’elle réagisse. L’enjeu était trop important. Elle ne pouvait pas
voir sa vie se déliter devant ses yeux sans rien faire, sans rien dire.


— Ça m’a
tout l’air d’un ultimatum, Finn.


C’était une
repartie plutôt pathétique, mais rassemblant tout son courage, elle se força à
affronter son regard.


Ce qu’elle y
lut, une grande froideur, une austérité implacable, elle s’y attendait. Mais ce
qui l’ébranla le plus, ce fut le quasi imperceptible soupçon de vulnérabilité qu’elle
crut deviner dans les profondeurs bleues, et que seul quelqu’un qui connaissait
intimement Finn eût pu déceler.


Arrogant,
sûr de lui, péremptoire et parfois même tyrannique étaient les adjectifs que
l’on associait d’ordinaire à Finn Lynch, mais... anxieux ? Absorbée par ses propres
inquiétudes, elle ne s’était pas une seule seconde interrogée sur ce que
pouvait éprouver son mari.


—
   Un ultimatum ?


Finn secoua
la tête et poursuivit :


—
   Non, Emily, je ne te menace pas, je ne fais qu’énoncer un constat.
Il faut que tu saches que ta jalousie et ta suspicion creusent un fossé entre
nous, toujours plus profond.


Sa voix,
d’ordinaire si expressive, était étrangement morne, comme sans vie.


Soudain, il
contourna la table, vint s’agenouiller devant elle et posa la tête contre son
ventre encore plat.


—
   Nous devrions plutôt fêter ce moment, célébrer l’arrivée de
notre enfant !


Emily
sursauta. Le souffle de Finn contre la fine étoffe de sa robe dégageait une
chaleur qui se répandait dans tout son corps comme autant de petites flèches
enflammées.


—
   Nous devrions profiter de chaque minute de ce bonheur, mon
amour !


Elle en eut
les larmes aux yeux.


—
   Avant que je devienne grosse et laide, tu veux dire ?


Il releva sa
tête brune, et la contredit d’une voix rauque :


—
   Voluptueuse et plus épanouie que jamais.


En cet
instant précis, Emily n’eut aucun mal à le croire tant l’amour étincelait dans
le regard de Finn. Mais elle savait que les doutes et les angoisses referaient
surface à un moment ou à un autre. Elle aurait tellement voulu lui expliquer
pourquoi elle agissait comme ça. Mais comme chaque fois qu’elle essayait de lui
faire part de ses pensées les plus secrètes, quelque chose se nouait en elle.


—
   J’ai du mal à faire confiance aux hommes, Finn. J’en suis
navrée, mais..., réussit-elle à peine à articuler.


Incapable de
poursuivre, elle se tut.


—
   Je ne suis pas « les hommes », répliqua Finn, non sans se
jurer que s’il mettait un jour la main sur celui qui lui avait fait si mal
qu’elle n’avait plus aucune confiance en elle, il l’étranglerait
personnellement. Je suis ton mari. Peut-être pas le meilleur de l’espèce,
concéda-t-il, désabusé, surtout lorsque j’oublie de te téléphoner ou lorsqu’il
m’arrive de prendre des décisions sans te consulter, mais...


—
   Ah, parce que ça t’arrive ? lâcha-t-elle avec un petit rire
sans joie.


Il répondit
à son sourire larmoyant par un sourire narquois, puis admit :


—
   Ce n’est pas que je ne veux pas, plutôt que je ne sais pas vraiment
comment me comporter. Je n’ignorais pas que ma vie changerait lorsque nous
serions mariés, et Dieu sait que je le souhaitais, mais je n’étais pas préparé
à...


Il haussa
les épaules.


—
   C’est sans doute parce que j’ai été seul très longtemps, à
faire ce que je voulais quand je le voulais, et...


—
   Mais, Finn, interrompit la jeune femme, perplexe, que fais-tu
de toutes ces années vécues avec Maeve ?
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Finn se
figea.


—
   Ah euh, oui, j’avais oublié.


Oublié !


—
   Tu parles comme si tu n’avais jamais été marié ! 


Emily aurait
bien aimé que les années passées avec Maeve soient oubliées, mais de là à prétendre qu’elle n’avait jamais
existé ! D’autant qu’en général, ce n’était absolument pas ce que l’attitude de
Finn pouvait laisser à penser.


—
   Trois ans, ce n’est quand même pas rien, ajouta-t-elle.


—
   Peut-être suis-je lent à comprendre.


Cette
réponse, ajoutée au fait que tout à coup, il détourna les yeux, acheva de la
plonger dans la confusion la plus totale. Elle ne sut que répondre, aussi
ajouta-t-il :


—
   Je ne parle pas de mon mariage avec Maeve, mais du nôtre.


Il se
redressa avec grâce et souplesse.


—
   En quoi le nôtre serait-il donc si différent ? s’enquit alors
Emily sans réfléchir.


Seigneur,
une fois de plus elle cherchait à établir des comparaisons ! Quelle humiliation
!


—
   Il l’est, et de bien plus de manières que tu l’imagines.


—
   Aurais-tu oublié que j’ai horreur des devinettes ? répliqua
Emily, avec un faible sourire qui s’évanouit aussitôt qu’elle constata qu’il
n’y avait plus la moindre trace d’humour sur les traits de son mari.


Instinctivement,
elle attrapa le pan de sa chemise avant qu’il ne s’écarte et insista :


—
   En quoi serait-il différent ?


—
   Différent, tout simplement.


—
   Pourquoi es-tu sur la défensive ? lui reprocha-t-elle alors.


—
   Je ne suis pas sur la défensive !


—
   Si tu l’es, en plus d’être cachottier et sournois !


—
   Ne sois pas ridicule, Emily. Je ne tiens tout simplement pas
à discuter de mon premier mariage avec toi !


Son ton
était sec, presque agressif. C’en fut trop pour Emily.


—
   Pour l’amour du ciel, Finn ! Ce ne sont pas des détails sur
ta vie sexuelle que je te demande ! Ah ça, vraiment, tu ne serais pas doué au
poker !


—
   Ce qui veut dire ?


—
   Ce qui veut dire que tu as l’air plus que coupable, et ne
t’avise pas de remettre mes prétendues suspicions pathologiques sur le tapis !
hurla Emily, hors d’elle.


La lutte
était inégale, lui si grand et elle si petite. Aussi entreprit-elle de se
redresser sur sa chaise. Mais elle était tout engourdie et si Finn ne l’avait
rattrapée à temps, elle serait tombée en avant.


—
   Qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna-t-il, l’incitant à relever
le visage vers lui.


Emily cligna
des yeux. Le regard bleu qui la scrutait intensément
étincelait encore plus que d’ordinaire dans le beau visage devenu anormalement
pâle et tendu.


—
   Réponds-moi, bon sang ! insista-t-il d’une voix rauque.


La plainte
presque imperceptible qu’elle laissa alors échapper tandis que son corps
s’alanguissait un bref instant contre le sien ne fit rien pour apaiser
l’appréhension de Finn. Il n’était pas médecin, mais il eût fallu être aveugle
pour ne pas voir que quelque chose n’allait pas. La respiration d’Emily s’était
légèrement modifiée, comme accélérée, et elle avait les yeux à demi clos, ce
qui acheva de l’affoler complètement.


—
   Emily !


Il la secoua
légèrement et poussa un soupir de soulagement lorsqu’il la vit relever les
paupières.


—
   Tu ne te sens pas bien, chérie ? Dois-je appeler un médecin, une
ambulance ? Seigneur, ce n’est pas le bébé ?


—
   Non, non, le bébé va bien, et moi aussi, le rassura-t-elle
dans un souffle. Mon... mon pied s’est tout simplement engourdi. Une mauvaise
position, certainement. Et là, ça me lance, c’est tout.


—
   Tu ne m’as pas l’air d’aller si bien que ça, protesta Finn
avec un froncement de sourcils dubitatif.


Emily sentit
la coulée de lave qui lui avait enflammé les veines lorsque son corps avait
touché celui de Finn remonter inexorablement jusqu’à sa nuque. Elle était
cramoisie.


—
   Je n’ai rien, idiot, c’est juste que tu es trop...


Comme il
secouait la tête avec l’air de n’y rien comprendre, elle lui décocha un regard exaspéré.


—
   Faut-il donc que je te fasse un dessin ? Je ne peux pas te
regarder sans que mes genoux faiblissent ! Et tu le sais pertinemment !
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—
   Là, tu es content !


Mortifiée,
Emily nicha son visage brûlant contre la chemise de Finn. Malheureusement,
celle-ci n’était pas correctement boutonnée, et elle se retrouva tout contre sa
peau ferme et satinée.


Puis,
humiliation suprême, Finn éclata de rire. Un rire profond, où résonnaient des
accents de satisfaction possessive.


—
   C’est ta manière de détourner la conversation, je suppose ?
lança-t-elle avec véhémence. Eh bien, ne te fais pas trop d’illusions !


—
   Je ne fais rien de tel ! protesta-t-il.


Evidemment,
il n’avait pas besoin, la dépendance de sa femme à son
égard était tellement évidente.


—
   De toute façon, ça n’a rien à voir avec moi !
s’empressa-t-elle de se justifier. Etre enceinte bouleverse les hormones, c’est
connu ! J’ai même entendu dire que certaines femmes réagissent complètement à
l’inverse et ne supportent même plus qu’on les touche !


Eventualité
qu’il n’apprécierait guère et, autant l’admettre, elle non plus !


—
   Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna-t-elle ensuite comme il
dégageait sa nuque des lourdes mèches auburn.


—
   Il y a que maintenant, je fais quelque chose, répondit-il
posément, descendant d’un coup la fermeture Eclair de sa robe.


Emily recula
vivement, mais déjà l’étoffe, dans son dos, s’écartait dans un chuintement.
Elle demeura tétanisée tandis que le vêtement glissait inexorablement de ses
épaules. Ce ne fut que lorsqu’elle sentit la caresse de l’air frais sur sa
poitrine tendue qu’elle baissa les yeux.


Extrêmement
sensibles depuis quelques jours, ses seins étaient presque complètement
exposés, et seules les fines bretelles de la robe, descendues à mi chemin de
ses bras, empêchaient qu’elle soit entièrement nue.


Elle reporta
son attention sur Finn, mais son regard ne put remonter plus haut que l’endroit
où sa chemise s’ouvrait. Hypnotisée, elle regarda son puissant torse se
soulever, puis se creuser, sous l’effet d’un profond soupir. Alors un élan de
désir la traversa, si violent que la tête lui tourna. Si elle avait eu la
moindre once de jugeote, elle aurait au moins feint de résister à ses avances.
Après tout, ils ne s’étaient pas vraiment expliqués.


Mais elle
n’avait jamais su résister à Finn !


—
   Regarde-moi, Emily.


Elle sentit
le rythme de son cœur s’emballer davantage encore. Mais docilement, elle obéit.


Dans les
prunelles bleues de Finn, elle put lire le reflet de sa propre impuissance. Il
lui appartenait autant qu’elle lui appartenait. Elle se consumait de désir, et
les sensations qui l’assaillaient étaient à la fois exquises et douloureuses.
Elle n’avait qu’une envie, c’était de se retrouver dans ses bras, que leurs
deux corps ne fassent plus qu’un. Car dans ces moments-là, ils se comprenaient
et s’entendaient parfaitement.


—
   Je t’ai désirée à la seconde où je t’ai vue, et je n’ai plus
cessé depuis, avoua-t-il d’une voix rauque.


Tendant la
main, il effleura la souple étoffe de sa robe encore accrochée à ses bras. Une
seule petite secousse suffit à faire chuter le vêtement à terre. Emily se
retrouva à demi nue devant lui, vêtue en tout et pour tout d’un minuscule
shorty, de ses bas et de ses talons aiguilles.


—
   Embrasse-moi, Finn, le supplia-t-elle d’une voix étranglée.


—
   Je vais faire plus que ça, lui promit-il d’une voix tout
aussi altérée.


Alors, il la
souleva dans ses bras et l’emporta.


Et il tint
promesse, à plusieurs reprises.


Ce ne fut
que bien plus tard qu’Emily resongea aux étranges propos que Finn avait tenus à
propos de son mariage avec Maeve : « ce que je voulais quand je le voulais ».
Plus elle y repensait, plus il lui paraissait vraisemblable que Maeve et Finn
avaient, pour ainsi dire, vécu des existences séparées, une sorte... d’union
libre.


Mais libre à
quel point ?


—
   Finn, es-tu encore éveillé ? lui chuchota-t-elle à l’oreille.


—
   Han-han, marmonna-t-il d’une voix lourde de sommeil.


—
   As-tu eu des aventures lors de ton mariage avec... avec Maeve
?


Comme il ne
répondait pas, elle lui décocha un petit coup de coude dans les côtes.


—
   Finn !


Il souleva
ses longs cils bruns.


—
   Mmm, quoi ? Euh, oui, quelques-unes.


Puis, il
roula sur le dos et sombra dans le sommeil.
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Le
lendemain, il était évident que Finn ne se souvenait ni de sa question, ni de
la réponse qu’il avait faite.


Après mûre
réflexion, Emily préféra en rester là. L’aveu de Finn l’avait choquée, mais
après tout la vie qu’il menait avant de l’épouser ne la concernait pas. Elle ne
voulait pas courir le risque de rouvrir les hostilités.


Ceci dit,
elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’elle ferait si un jour, Finn
venait à lui proposer un semblable arrangement. La seule perspective
d’éventuelles relations adultères lui arracha une grimace de dégoût.


Puis,
laissant là ses sinistres pensées, elle reprit le cours de son existence avec
Finn. Leurs désaccords n’étaient plus qu’un lointain et désagréable souvenir.
Ce fut une période heureuse, quelque peu gâchée par les déplaisants effets
secondaires de sa grossesse.


Ce matin-là,
quoique encore très nauséeuse, elle s’efforçait de prendre une gorgée de la
tasse de thé que l’infirmière de l’école lui avait préparée lorsque la porte
s’ouvrit à la volée. Elle bondit sur ses pieds.


— Je ne
voulais pas qu’elle t’appelle ! se défendit-elle à la vue de la haute et
familière silhouette de son mari.


Impassible,
Finn scruta son visage blême, puis referma calmement la porte derrière lui.


—
   C’est ce que j’ai cru comprendre, en effet.


—
   J’ai eu un léger étourdissement et j’ai dû m’allonger, c’est
tout.


—
   Tu t’es évanouie et apparemment, ce n’était pas la première
fois, rectifia implacablement Finn.


—
   Ah, elle t’a dit ça aussi, se borna à observer Emily avec une
petite moue.


—
   Disons qu’elle l’a juste mentionné en passant parce que, va
savoir pourquoi, cette chère Mme Smith paraissait convaincue que j’étais
parfaitement au courant.


Amer, le
sarcasme la fit tressaillir.


—
   Que fais-tu ? s’étonna-t-elle comme il arrachait son manteau
à la patère.


—
   Je te ramène à la maison.


—
   Je ne peux pas rentrer, voyons ! J’ai des élèves qui
m’attendent !


—
   Plus maintenant. Ils ont pris d’autres arrangements.


—
   Et je n’ai même pas mon mot à dire ? demanda Emily,
offusquée.


En réalité,
elle était plutôt soulagée, mais il était hors de question qu’elle accepte une
attitude aussi tyrannique sans broncher... Elle n’était pas une petite chose
fragile qu’on manipulait à sa guise !


Il drapa le
manteau autour de ses frêles épaules, puis la força à lui faire face. Elle se
rendit compte alors à quel point il était en colère.


—
   Non ! Tu n’as pas ton mot à dire, parce que je n’arrive pas à
croire que tu puisses être aussi irresponsable ! s’emporta-t-il. Si ce ne sont
que de simples étourdissements, tant mieux, mais t’est-il seulement venu à
l’idée que ce pourrait être les symptômes de quelque chose de plus grave ? Et
qu’en les ignorant, tu mettais peut-être ta santé, et celle du bébé, en danger ?


—
   Oh ! fit Emily, une boule d’angoisse dans la gorge, tant son
stoïcisme lui paraissait tout à coup imprudent, voire inconsidéré. C’est que...
je ne voulais pas que tu me prennes pour une de ces pleurnicheuses qui
s’attendent à ce qu’on leur passe leurs moindres caprices et...


—
   De quoi parles-tu ? coupa Finn, l’air de ne rien comprendre.


—
   Maeve n’a pas de nausées, balbutia Emily, la lèvre inférieure
tremblante.


Elle le
savait parce que Finn le lui avait dit, un matin où il lui épongeait le front au
cours d’une crise particulièrement éprouvante.


—
   Je ne vois vraiment pas le rapport ! rétorqua Finn. Allez
viens, Alan Martin t’attend à la maison pour t’ausculter.


—
   Tu ne peux pas exiger d’un obstétricien hospitalier qu’il
consulte à domicile ! protesta Emily. Et tu ne vas tout de même pas me porter !
s’alarma-t-elle ensuite comme il la soulevait dans ses bras.


—
   Pourquoi pas ? rétorqua-t-il, probablement à l’une et à
l’autre accusation.


—
   Oh, seigneur, le dîner ! se lamenta tout à coup Emily.


Ils
recevaient d’importants clients de Finn dans la soirée !


—
   Pas de panique. Maeve propose de te remplacer.
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—
   C’est vraiment très aimable de sa part.


—
   N’est-ce pas ? répondit Finn d’un ton absent, sans percevoir
le moins du monde l’ironie contenue dans le ton d’Emily.


Dans
l’immédiat, ce dîner était le cadet de ses soucis. Ce qui l’inquiétait en ce
moment, c’était l’état de santé de sa femme.


L’appel
urgent de l’infirmière de l’école l’avait bouleversé et apprendre que ce
n’était pas la première fois qu’elle faisait un malaise n’avait rien fait pour
arranger les choses. Mais surtout, il était très en colère. Pourquoi
n’avait-elle pas jugé bon de se confier à lui ?


Lorsqu’il
était arrivé à l’école, il était dans un véritable état de fureur. Mais
lorsqu’il l’avait découverte si pâle et si fragile, il n’avait pas eu le cœur
de lui faire des reproches. Face à ce doux regard couleur chocolat, son
indignation s’était évanouie, remplacée aussitôt par un immense besoin de la
protéger.


En tout cas,
ce qui était certain, c’était que cet enfant serait leur seul et unique. Emily
était trop frêle, et une grossesse n’était aujourd’hui encore pas une partie de
plaisir. Il était hors de question qu’elle retombe
enceinte et s’expose de nouveau à ces tourments !


—
   Il ne me semble pas que Maeve soit sujette aux
évanouissements, n’est-ce pas ? s’enquit Emily tandis qu’il l’installait sur le
siège passager de la Jaguar.


Finn prit
place au volant.


—
   Non, il ne me semble pas.


—
   Je suppose même qu’elle est radieuse.


—
   Probablement, répondit vaguement Finn. Essaie de te reposer,
nous serons à la maison en un rien de temps.


Emily ferma
les yeux. Hélas, il lui fut impossible de chasser de son esprit l’image d’une
Maeve plus glamour que jamais, trônant à la place d’honneur de sa table de salle à manger, ravie
d’exercer ses charmes sur tous les hommes présents, y compris, et même tout
spécialement, l’hôte de la maison !


Finn assista
à l’examen. Tout comme elle, il n’avait pas l’air rassuré par les murmures
évasifs du médecin.


—
   Alors, Alan, quel est le verdict ? s’enquit-il dès que le
médecin releva la tête.


—
   Eh bien, je ne crois pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter.


Finn et
Emily poussèrent en cœur un soupir de soulagement. Et échangèrent un regard
ravi et énamouré.


—
   Cependant, reprit le médecin, elle est à l’évidence épuisée,
et sa tension est un peu basse, aussi...


—
   Est-ce mauvais signe ? l’interrompit impatiemment Finn.


—
   Pas nécessairement, mais je pense que vous souffrez d’une
légère anémie, Emily. Je vais envoyer le prélèvement sanguin au laboratoire
pour m’en assurer, mais dans l’attente des résultats, je préfère vous prescrire
de toute façon un complément en fer. Le déficit en fer est tout à fait normal
pendant les premiers mois, surtout lorsque... Etes-vous certaine de la date de
vos dernières règles ?


Emily hocha
la tête avec inquiétude. Elle pressentait un « mais ». Mon Dieu, pourvu qu’il
n’arrive rien au bébé !


La panique
la submergea, et elle s’y serait noyée si la puissante main de Finn ne s’était
refermée sur la sienne, rassurante. Elle releva les yeux, s’accrochant
désespérément à son regard calme et confiant.


—
   Dans ce cas, reprit l’obstétricien, je dirais, à la palpation
que... vous comprenez que je ne pourrai le confirmer qu’avec une échographie,
n’est-ce pas ? hésita-t-il ensuite, les regardant tour à tour.


Finn
fourragea nerveusement dans ses cheveux.


—
   Pour l’amour du ciel,  Alan, dites  ce que vous avez à dire !


—
   Eh bien, soit vous attendez un très gros bébé soit, plus
probablement, des jumeaux, déclara l’obstétricien.


—
   Seigneur !


Finn se
laissa choir sur le lit, livide.


—
   Des jumeaux ? répéta-t-il d’une voix caverneuse. Vous en êtes
sûr ?


—
   Je ne pourrai l’être qu’avec l’échographie, mais je ne pense
pas me tromper.


Pour Emily,
l’échographie était inutile. Elle n’aurait su dire si c’était par instinct
maternel, ou simple intuition féminine, mais depuis quelque temps déjà, elle savait...







 


16.


 


 


—
   Des jumeaux ! dit encore une fois Finn, comme si le
simple fait de répéter ce mot rendait cette réalité plus tangible.


Cette fois,
ce fut la main d’Emily qui se referma sur la sienne.


—
   Je vais veiller à ce que vous passiez cette échographie dès
demain et d’ici là, n’oubliez pas, Emily, de ne manger que de petites quantités
de nourriture à la fois jusqu’à ce que les nausées s’atténuent. Elles sont plus
fréquentes en cas de grossesse gémellaire, précisa avec entrain l’obstétricien
tout en refermant sa sacoche d’un coup sec.


Finn se
redressa.


—
   Je vous raccompagne, annonça-t-il.


Aussitôt la
porte refermée derrière eux, il agrippa le médecin par le bras.


—
   Avec des jumeaux, les risques sont accrus, n’est-ce pas ?


—
   Avec une surveillance adéquate et...


—
   Epargnez-moi le baratin d’usage, coupa impatiemment Finn.
Qu’en est-il exactement ?


Cinq minutes
plus tard, de retour dans la chambre, il s’enquit sans préambule :


—
   Alors, qu’est-ce que ça te fait ?


Calée contre
son oreiller, la jeune femme releva les genoux contre sa poitrine.


—
   Eh bien, je ne sais pas exactement. Je me sens à la fois
effrayée et... exaltée.


—
   Il te faudra doublement te ménager. Et en premier lieu cesser
de t’agiter ! lui dit-il ensuite d’un ton de reproche tandis qu’elle se
balançait d’avant en arrière sous le coup de l’excitation.


—
   Des tas de gens ont des jumeaux, le taquina-t-elle.


—
   Je ne me préoccupe pas de tas de gens, mais de toi !
rétorqua-t-il avec, dans le regard, cette farouche lueur de possessivité qui
toujours lui faisait battre le cœur.


—
   Je ne suis pas non plus en sucre ! fit-elle remarquer en
retour, irritée. Et avant que tu abordes le sujet, autant que tu saches que je
tiens à continuer à travailler pour l’instant. Si je n’ai pas de quoi m’occuper
l’esprit, expliqua-t-elle en toute franchise, je ne ferai que m’inquiéter
inutilement. Je ne commettrai aucune imprudence, promis. Fais-moi confiance,
Finn, je t’en prie.


—
   Soit. Mais lorsque Alan te dira d’arrêter, tu arrêteras,
d’accord ?


—
   Absolument, promit Emily avec un grand sourire. Tu es adorable,
tu sais.


—
   Plutôt bonne poire, je dirais, contredit-il avec une moue
désabusée.


Le carillon
de l’entrée l’interrompit, et il consulta sa montre avec un froncement de
sourcils.


—
   Nom d’un chien, ce doit être Maeve. J’aurais dû annuler ce
fichu dîner !


—
   Ne t’inquiète pas, nous discuterons de tout ça plus tard,
répondit Emily. Dis-lui que les hors-d’œuvre sont dans le réfrigérateur et
que... mais peut-être ferais-je mieux de descendre lui montrer ? conclut-elle,
rabattant le duvet dont elle s’était couverte.


Sa jalousie
était presque oubliée, tant la nouvelle qu’elle venait d’apprendre la comblait
de joie.


—
   Pas question ! décréta Finn en replaçant d’autorité le duvet.
Nous nous débrouillerons. Repose-toi.


Emily se
sentait bien trop excitée pour pouvoir dormir, mais néanmoins, toutes ces
émotions l’avaient épuisée, aussi obéit-elle à Finn sans se faire prier. En
réalité, elle ne mit guère de temps à s’endormir.


Elle dormit
profondément, ne se réveillant même pas lorsque Finn délaissait ses invités
pour venir s’assurer que tout allait bien. La pièce était plongée dans la
pénombre lorsqu’elle fut réveillée par des éclats de voix. Elle alluma la lampe
de chevet, constata sur le cadran du réveil qu’il était plus de minuit.
Inquiète, elle se leva et enfila sa robe de chambre.


Pieds nus,
elle sortit sur le palier, puis s’immobilisa en haut de l’escalier. Les voix
provenaient du vestibule, juste en dessous.


—
   James et moi en avons longuement discuté, Finn, et nous
estimons tous deux que c’est vraiment une opportunité à saisir. Je t’en prie,
sois raisonnable.


Stupéfaite,
Emily reconnut la voix de Maeve. Une voix qui lui paraissait particulièrement
sur la défensive. En tout cas bien différente du timbre habituellement posé et
élégant de la jeune femme.


— Hi ne peux
pas partir à l’autre bout du monde ! Je ne te laisserai pas faire !


Emily sentit
le sol s’ouvrir sous ses pieds à la seconde où elle identifia qui était le
propriétaire de la seconde voix, vibrante d’émotion. Finn, son Finn, suppliait son ex-femme de rester parce qu’il ne pouvait se passer
d’elle !







 


17.


 


 


Une main
pressée sur sa bouche pour s’empêcher de crier, Emily courut se réfugier dans
sa chambre, sans se préoccuper du bruit mat que faisaient ses pieds nus sur le
parquet de chêne.


Elle
éteignit la lumière, se jeta de tout son long sur le lit. Elle s’aperçut très
vite, hélas, que s’il lui était facile d’enfouir sa tête sous l’oreiller, il
n’y avait aucune position susceptible d’apaiser l’effroyable douleur qui
irradiait dans tout son corps.


Quelle
ironie ! Elle avait passé des années à mépriser sa pauvre mère parce qu’elle
avait refusé de voir les infidélités de son mari, et voilà que maintenant, elle
se retrouvait exactement dans la même situation. Oh oui, il était tentant de
feindre de n’avoir rien entendu et de faire comme si de rien n’était ! Mais
hélas, elle ne pouvait se voiler la face, elle avait bel et bien entendu la
voix angoissée de son mari supplier sa maîtresse de ne pas le quitter. La
réalité se dressait devant elle, dans toute son horreur. Impossible de ne pas
la voir.


Combien de
temps elle demeura là, recroquevillée sur elle-même, elle aurait été bien
incapable de le dire. A un moment cependant, elle remarqua que la demeure était
devenue étrangement silencieuse, et elle le
resta encore un certain temps avant que la porte de la chambre s’ouvre enfin.


Immobile et
tendue, elle osait à peine respirer tandis que Finn se déshabillait
silencieusement dans la pénombre. Allait-il tout simplement la rejoindre dans
leur lit comme si de rien n’était ? Et demain matin, ils reprendraient le cours
normal de leur existence ?


Soudain,
l’antique lit à baldaquin en laiton trembla et Finn laissa échapper un sourd
juron entre ses dents. Il venait manifestement de se cogner le pied contre le
sommier. Les nerfs à fleur de peau, Emily se redressa avec un petit cri.


—
   Navrée, chérie, s’excusa-t-il aussitôt. Je ne voulais pas te
réveiller.


—
   Je ne dormais pas, avoua Emily, avant de s’entendre demander
avec  entrain à la silhouette  sombre debout près du lit :


—
   Agréable, cette soirée ?


—
   Plus ou moins.


Le matelas
se creusa. Il s’asseyait au bord du lit.


—
   Le bruit t’a-t-il réveillée ?


Il devait se
demander si elle avait entendu les bruits de sa dispute avec Maeve.


—
   J’ai en effet entendu quelque chose.


Un courant
d’air froid l’effleura alors que Finn se glissait sous la couette à côté
d’elle.


—
   Viens là.


Il l’attira
à lui et, sans résister, elle se nicha contre les fermes contours de son corps
nu. Il déposa alors de doux baisers sur ses cheveux, puis d’autres, moins
hésitants, sur ses lèvres.


—
   Tu sens si bon ! murmura-t-il ensuite avec un soupir d’aise.


Son haleine
avait un goût de brandy, alors qu’il ne buvait que très rarement. En tout cas,
s’il avait bu dans l’espoir de se détendre, ça avait été en vain. Tout son
corps était raide de nervosité et de tension.


Aussi
hasarda-t-elle :


—
   Si tu me disais ce qui ne va pas, Finn ?


Il la lâcha,
roula sur le dos.


—
   Maeve et moi nous sommes disputés, mais... mieux vaut que je
t’en parle plutôt demain.


Emily prit
une profonde inspiration, puis s’assit.


—
   Non, Finn, parle-m’en maintenant.


Elle tendait
la main pour allumer la lampe lorsqu’il agrippa convulsivement son poignet.


—
   Non, n’allume pas !


—
   D’accord, concéda-t-elle.


Mais
pourquoi tenait-il tant à ce que la lumière soit éteinte ? Sans doute ne
voulait-il pas qu’elle voie son visage lorsqu’il lui avouerait que...


—
   Maeve vient de m’annoncer qu’elle partait pour la
Nouvelle-Zélande pour suivre ce type qu’elle fréquente, le père du bébé. Ils
envisagent de se marier et...


—
   La Nouvelle-Zélande ? Ce n’est pas à côté, commenta Emily,
déjà saisie de nausée à la perspective de ce qui allait suivre.


—
   Ça, tu peux le dire ! lâcha Finn avec un petit rire amer. Bon
sang, Emily, s’écria-t-il ensuite d’une voix étranglée. Elle emmène Adam à
l’autre bout de la planète ! Je ne le verrai plus !
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Adam ! Bien
sûr !


Aussitôt
l’étau qui lui broyait le cœur se desserra. Seule un vague sentiment d’angoisse
à l’idée qu’elle avait failli perdre l’homme de sa vie persistait.


Pourquoi n’y
avait-elle pas pensé ? Dans sa hâte à envisager le pire, il ne lui était même
pas venu à l’esprit à quel point il serait traumatisant, pour un père aussi
dévoué que Finn, d’être privé de son fils. Sans parler des conséquences sur ce
dernier !


La vision
des deux têtes brunes du père et du fils, penchées l’une vers l’autre devant
l’écran de télévision, lors de la retransmission d’un match de foot, s’imposa à
son esprit, et elle dut refouler les larmes d’émotion qui affluaient à ses
paupières. Les séparer était une véritable hérésie !


Cette fois,
elle actionna l’interrupteur, puis se tourna vers son mari. Il avait le visage
hagard, une expression ravagée. Quelle femme pouvait se montrer aussi cruelle ?


— Elle ne
peut pas t’enlever Adam ! s’emporta-t-elle avec dans les yeux une lueur de
révolte. Il faut l’en empêcher, Finn ! Il faut nous battre !


Abasourdi,
Finn regardait avec stupéfaction sa femme se transformer en général en campagne. Que sa douce et frêle Emily
fût si prompte à prendre sa défense le bouleversait.


—
   Ma petite tigresse, la taquina-t-il. Dire que tant de fougue
se cache sous ce visage d’ange !


Agrippant
ses fins poignets, il la fit basculer sur lui, plaçant les deux mains de la
jeune femme à plat sur l’oreiller de part et d’autre de son visage. Les cheveux
auburn lui caressèrent le torse et un élan de désir lui transperça les reins.


—
   Elle ne peut pas faire ça, n’est-ce pas ? interrogea Emily,
un pli de perplexité entre les deux yeux. Tu es le père
d’Adam, tu as des droits. D’un point de vue légal, je suis sûre que...


Une émotion
qu’elle n’aurait su définir assombrit l’expression de Finn.


—
   En fait, il pourrait y avoir des problèmes.


Il lui
encadra le visage de ses mains, et elle tourna la tête pour déposer un baiser
sur l’une de ses paumes.


—
   Des problèmes ?


—
   Oui. Malheureusement, lors du divorce, je ne me suis pas
opposé à ce que Maeve obtienne la garde exclusive d’Adam.


—
   Mais tu ne vas tout de même pas la laisser...


—
   Non, en effet, confirma Finn, d’un ton déterminé. Il faut
cependant que tu saches que les choses pourraient... mal tourner, et que
certains détails que j’aurais préféré garder secrets... Nom d’un chien, ça
n’aurait pas pu tomber à un pire moment !


—
   Pour tes affaires, tu veux dire ?


—
   Pour nous deux ! rectifia-t-il. La dernière chose dont tu
avais besoin en ce moment était d’être mêlée à une procédure judiciaire !


—
   Le fait que je sois enceinte ne doit pas influer sur ta
décision, voyons ! protesta Emily.


—
   Adam n’est pas ton fils. Je me suis dit que tu m’en voudrais
peut-être de...


—
   Me crois-tu donc mesquine à ce point ? s’offusqua-t-elle, les
yeux écarquillés d’indignation. Non, tu dois faire tout ce qui est en ton
pouvoir pour garder Adam ici !


—
   Je le ferai, ma chérie, fais-moi confiance, promit-il.


Emily fut
soulagée de voir les traits de Finn se détendre un peu et perdre de leur froideur.


Une de ses
mains s’égara sous l’ourlet de la nuisette qu’elle portait. Il plongea un
regard inquisiteur dans le sien.


—
   Oui, chuchota-t-elle alors dans un souffle.


Le lendemain
matin, au réveil, Emily sortit sans bruit du lit sans le réveiller, gagna sur
la pointe des pieds la salle de bains puis, assise sur le rebord de la
baignoire, composa un numéro de téléphone sur son portable.


— Maeve ?
Bonjour, c’est Emily. Je crois que nous devrions parler.
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—
   Est-ce qu’on peut aller au parc, p’pa ?


Tout en
jetant un regard chargé d’espoir à son père, Adam Lynch fit rebondir son ballon
sur le trottoir.


Finn
intercepta l’objet avant qu’il s’échappe sur la route, puis s’agenouilla devant
le garçonnet et plongea un regard sévère dans la paire d’yeux bleus si
semblables aux siens.


—
   Que t’ai-je dit à propos des jeux de ballon dans la rue ?


—
   Désolé, p’pa.


Avec un
sourire, Finn ébouriffa la chevelure brune. Impossible de rester très longtemps
fâché contre Adam !


—
   Que dira ta mère, si tu te salis au parc ?


—
   J’crois pas qu’elle s’en apercevra ! répondit le petit. James
dit qu’elle ne va pas très bien. Elle doit être malade, parce que ce matin, je
l’ai entendue pleurer.


—
   Vraiment ? Que penses-tu de James ? s’enquit Finn, non sans
se demander ce qu’éprouvait Adam.


En effet,
comment allait-il réagir lorsqu’il se retrouverait entre deux parents qui se
déchireraient ? Depuis ce matin, il se demandait si Maeve n’avait pas raison,
lorsqu’elle l’accusait d’être égoïste et de ne penser qu’à lui ! Adam n’avait
rien demandé à personne et au final, ce
serait lui qui souffrirait le plus s’il venait à se disputer sa garde avec
Maeve.


Le petit nez
constellé de taches de rousseur du garçonnet se plissa comme il méditait la
question, puis concédait :


—
   Oh, il est pas mal.


Mais, loyal,
le petit garçon lui agrippa la main en un geste de réconfort :


—
   Mais il joue pas au football aussi bien que toi !


Maeve ouvrit
la porte à Emily quelques minutes à peine après
l’avoir refermée derrière Finn.


—
   Entrez donc.


Plutôt sur
la défensive qu’hostile, conclut Emily tout en la suivant jusqu’au salon.


—
   Est-ce Finn qui vous envoie ? Parce que si...


—
   Non, il ne sait pas que je suis là.


Elle ne lui
avait pas vraiment menti ce matin lorsqu’il lui avait demandé ce qu’elle
comptait faire. Elle lui avait simplement laissé croire, alors qu’ils étaient
convenus de se retrouver en début d’après-midi à l’hôpital pour l’échographie,
qu’elle passerait la matinée au lit.


Maeve
enregistra l’information sans faire aucun commentaire et demanda :


—
   Vous sentez-vous mieux ?


—
   Je ne suis pas venue parler de moi, répliqua posément Emily.


—
   Allez savoir pourquoi, je m’en doutais un peu, répondit Maeve
avec un sourire narquois. Restez debout si vous voulez, je préfère m’asseoir.


Emily
préférait effectivement rester debout.


—
   Comment pouvez-vous lui faire ça, Maeve ? l’accusa-t-elle
sans détours. Vous savez pourtant qu’il est fou d’Adam !


Maeve baissa
les yeux. Lorsqu’elle les releva, Emily constata
avec stupéfaction que des larmes étincelaient sur les longs cils blonds.


—
   Evidemment que je le sais ! Mais j’ai le droit de vivre ma
vie, moi aussi ! Vous au moins, vous avez Finn ! Et ne me dites pas que vous ne
feriez pas n’importe quoi pour le garder, y compris le suivre au bout du monde
! J’aime mon futur mari, figurez-vous !


Emily secoua
la tête.


—
   Finn n’exigerait jamais de moi un tel sacrifice,
affirma-t-elle avec la plus totale conviction. Et j’ai du mal à croire que
vous... Vous l’avez pourtant aimé, n’est-ce pas ?


A sa grande
stupéfaction, elle entendit la voluptueuse blonde répondre :


—
   Je ne l’aimais pas lorsque nous nous sommes mariés, mais...
il est difficile de vivre à ses côtés sans en tomber un peu amoureuse, voire un
peu beaucoup, avoua-t-elle avant de prendre une profonde inspiration. Mais il
faut croire que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre.


—    Je
comprends tout à fait votre dilemme, reprit Emily, mais arracher un enfant à
son père, quoi que décide la justice, est immoral !


Le carillon
de l’entrée retentit, sans que ni l’une ni l’autre ne s’en préoccupe.


—
   Peut-être, mais après tout, Finn n’est pas réellement le père
d’Adam et...


Devant
l’expression interdite d’Emily, elle s’interrompit, livide.


—
   Seigneur, j’ignorais que...  Oubliez ce que je viens de dire
!
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—
   Que j’oublie ? répéta Emily d’une voix étranglée.


—
   Excusez-moi, il me faut aller ouvrir, déclara Maeve avec un
soupir de contrariété.


Le carillon,
en effet, résonnait avec insistance.


Les minutes
suivantes s’écoulèrent dans un brouillard total pour Emily tandis qu’elle
demeurait là à se demander qui, de Maeve ou d’elle, avait perdu l’esprit.
Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Comment Finn pouvait-il ne pas être le père d’Adam ?


La voix de
Finn l’arracha à sa stupeur. Debout sur le seuil, il la dévisageait avec
circonspection.


—
   Maeve vient de me dire que tu étais là. Pourquoi ?


Encore sous
le choc, Emily s’efforça de concentrer son attention
sur la haute silhouette qui s’avançait vers elle.


—
   N’était-il  pas prévu que tu ailles te promener avec Adam ?
s’étonna-t-elle.


—
   Il s’est éraflé le genou en tombant. Maeve le soigne,
expliqua laconiquement Finn, avant de répéter : Emily, que fais-tu là ?


Au lieu de
lui répondre, Emily posa la question qui lui brûlait les lèvres :


—
   Es-tu le père d’Adam, Finn ?


Finn inspira
profondément, puis affronta le regard chargé d’incompréhension de sa femme.


—
   Je suis content que tu saches enfin. Je trouvais ce secret de
plus en plus lourd à porter.


—
   Alors c’est vrai ! J’ai toujours su que tu me cachais quelque
chose, mais jamais je ne me serais doutée que... j’ai cru que Maeve et toi
étiez toujours...


Elle secoua
la tête, en pleine confusion.


—
   Je ne comprends pas. Comment...


—
   Liam, mon frère cadet...


—
   Celui qui est mort dans un accident d’escalade ?


Finn hocha
la tête.


—
   La famille de Maeve vivait à quelques rues à peine de la
nôtre à Dublin, mais ce n’est qu’ici, lorsqu’ils sont tous deux venus étudier
dans la même université, qu’ils se sont vraiment connus. Personne au pays n’en
savait rien et je l’ignorais aussi jusqu’à ce que Maeve vienne me voir après
l’accident pour me dire qu’elle était enceinte.


—
   Ainsi...


Emily secoua
de nouveau la tête. Décidément, son esprit était lent à la compréhension,
aujourd’hui !


—
   Ainsi tu l’as épousée, puis engagée, et vous avez tous deux
fait croire qu’Adam était de toi.


—
   Ça me paraissait logique. L’enfant était un Lynch, et il
avait besoin d’un père. Maeve était sans argent, sans emploi, et elle aurait
probablement été désavouée par sa famille.


—
   Tu n’es pas sérieux ? lâcha Emily dans un souffle.


—
   Si. La famille de Maeve a des opinions très tranchées sur le
sexe en dehors du mariage.


—
   Pauvre Maeve. Que c’est triste ! Dans un roman d’amour, vous
seriez certainement tombés amoureux ! commenta Emily.


Enfin, à la
seule condition qu’elle n’en soit pas l’auteur !


—
   Maeve et moi ? répéta Finn.


Il secoua la
tête, dubitatif, puis enchaîna :


—
   Dès le début, nous étions convenus que pour le bien d’Adam,
personne ne devait connaître la vérité. Nous partagions la même suite, mais
dormions dans deux chambres contiguës.


—
   Ainsi, vous n’avez même pas été amants ! s’exclama Emily.


—
   Jamais, et d’ailleurs notre accord nous autorisait, à l’un
comme à l’autre, des liaisons, à condition qu’elles soient discrètes, révéla
alors Finn. Après tout, je n’étais tout de même pas moine !


—
   Et l’amour, dans tout ça ? hasarda Emily, étrangement
vulnérable, tout à coup.


—
   L’éventualité avait également été envisagée, et pourtant,
lorsqu’elle s’est présentée, j’ai été pris au dépourvu, avoua Finn qui,
aujourd’hui encore, ne pouvait se remémorer les longs mois de frustration qui
avaient précédé le divorce sans un frisson.


—
   Et quand s’est-elle présentée exactement, Finn ?


—
   Je te l’ai dit : à la seconde où je t’ai vue.


—
   C’est que... j’ai cru que ce n’était qu’une manière de parler
! Je me demande bien pourquoi, d’ailleurs, concéda ensuite Emily, parce que moi
aussi, j’ai eu un véritable coup de foudre pour toi ! Seulement, je
culpabilisais, parce que tu étais marié et... je crois que je me suis sentie
coupable, au fond, jusqu’à maintenant. Si tu savais comme je suis soulagée !


—
   Alors tu me pardonnes ? s’enquit-il.


Elle se lova
entre ses bras grands ouverts.


—
   Qu’y a-t-il à pardonner ? Promets-moi seulement une chose,
Finn : plus de secrets entre nous !


—
   Je te le promets, répondit-il en se penchant vers elle pour
l’embrasser.


—
   Ne vous gênez pas pour moi ! lança Maeve quelques secondes
plus tard tandis qu’elle entrait dans la pièce. Je viens juste vous annoncer
que je dirai à James que je reste. Il m’aime, je le sais, et il restera, lui
aussi. Adam est heureux ici, et nous veillerons tous à ce qu’il le reste, j’en
suis sûre.


Puis, comme
Finn la gratifiait d’un resplendissant sourire de reconnaissance, elle précisa
toutefois :


—
   Remercie plutôt ta femme.


Finn reporta
son attention sur Emily, le regard empreint d’amour.


—
   Je ne remercierai jamais assez mon premier, dernier, et
unique amour, chuchota-t-il tout contre ses lèvres.
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Elle
le trouve arrogant et bien trop sûr de lui. Il est persuadé d'avoir rencontré
la femme de sa vie.
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Lucy
jeta un coup d’œil à sa montre : il était juste 22 heures. Il ne lui restait
qu’une heure avant la fin de son service. Elle s’apprêtait à décapsuler une
bouteille de soda quand le standard des urgences reçut l’appel : l’équipe
paramédicale numéro deux était en route pour l’hôpital.


—
   Nous vous amenons deux hommes, la trentaine, portant tous les
deux des blessures au couteau. Ils sont conscients. Nous avons commencé une
perfusion sur le plus jeune. Il a perdu pas mal de sang. L’autre va bien. Juste
une blessure à la main qui nécessite quelques points de suture.


Le
médecin de service, Rachel Brown, appuya sur la connexion.


—
   Rien d’autre à signaler ?


—
   Rien de visible au premier examen.


Repoussant
son soda, Lucy entreprit de vérifier le chariot des premiers soins. Le Dr Brown
laissa échapper un soupir d’exaspération.


—
   Incroyable ! Il est à peine 10 heures et ça commence déjà !


Jusqu’à
cet appel, la soirée avait été tout à fait banale : quelques enfants atteints
de fièvre, un adolescent victime d’un accident de base-ball, et un sexagénaire
qui croyait avoir une attaque cardiaque. En règle générale, les urgences plus
graves liées à des attaques ou à des bagarres n’intervenaient pas avant le
milieu de la nuit.


Dix
minutes plus tard, l’inévitable hurlement des sirènes retentit dans la cour de
l’hôpital. Lucy enfila prestement une nouvelle paire de gants et mit un masque
sur sa bouche. Le Dr Brown fit de même. Leurs regards se rencontrèrent
pardessus la table d’examen. Rachel fit un petit geste rassurant de la tête, et
Lucy se sentit tout de suite un peu mieux. Même si elle travaillait aux
urgences de l’hôpital de Courage Bay depuis déjà deux ans, à chaque nouvelle
arrivée, elle sentait son estomac se nouer.


Aux
urgences, on ne savait jamais ce qui vous attendait derrière la porte. La
semaine passée, un homme leur avait été amené avec une balle de gros calibre
fichée en pleine poitrine.


Lucy
avait dû lutter contre son envie de s’enfuir à toutes jambes, d’envoyer le
lendemain à la première heure sa démission et de téléphoner à ses parents pour
reconnaître qu’ils avaient raison. Elle n’était pas faite pour ce métier.


Et
pourtant, elle était restée. Malgré le tourbillon d’émotions qui l’avait
envahie, elle avait conservé son calme. Et quand la perfusion s’était bloquée,
elle avait changé le matériel d’une main ferme et assurée.


Elle
espérait cependant que ce soir, la situation ne serait pas aussi grave.
Pourtant, en entendant les roues des chariots grincer sur le linoléum du
couloir, elle ne put réprimer un frisson. C’était son métier, et dans le fond,
elle savait que c’était là sa place. Une minute plus tard, les secouristes
entraient dans la salle d’examen avec les deux blessés, suivis de près par un
policier.


—
Entrez, dit Ellen, l’infirmière chargée de l’accueil.


Lucy
reconnut avec surprise l’officier de police Casey Guthrie. Ses cheveux noirs
étaient tout ébouriffés, à cause de son casque de motard qu’il serrait sous son
bras comme un ballon de football. Quand leurs regards se croisèrent, il la
salua d’un bref signe de tête, se dispensant de son habituel sourire charmeur.


L’attention
de Lucy se reporta aussitôt sur les victimes. L’un des deux hommes se débattait
pour s’asseoir.


—
   Laissez-moi tranquille. Je suis parfaitement capable de tenir
sur mes jambes.


C’était
une belle voix grave. La voix d’un homme distingué et sûr de lui. Pas vraiment
celle d’un voyou. Et elle était étonnamment familière. Mais elle n’eut guère le
temps de s’appesantir sur la question, car déjà, on roulait le chariot de
l’autre blessé dans une alcôve dissimulée par un rideau. Elle dut se concentrer
sur son propre patient.


Il
gisait, pâle et inerte, apparemment assez gravement atteint.


—
   Eh bien, eh bien ! s’exclama Rachel. Ne dirait-on pas notre
vieil ami Howard Barker ?


C’était
bien lui, en effet. Barker, délinquant à la petite semaine, rendait visite aux
urgences assez régulièrement.


Lucy
vérifia la perfusion.


—
   Ça ne vous servira donc jamais de leçon ?


Howard
était conscient mais très faible, telle était la conclusion du médecin. Une
seconde infirmière vérifia sa pression sanguine tandis que Lucy changeait la
perfusion. Le regard flou d’Howard suivait tant bien que mal ses moindres
mouvements.


—
   Content de vous voir, mon ange, dit-il de sa voix rauque de
gamin de la rue.


—
   Pas moi, Howard. Un jour, ça finira mal.


La
jeune femme saisit de gros ciseaux et coupa les vêtements d’Howard, son jean
crasseux et son T-shirt malodorant, à la recherche d’autres blessures. Le
couteau avait pénétré assez profondément dans l’abdomen mais ne semblait pas
avoir touché d’organes vitaux.


—
   Tu as vu quelque chose ? interrogea Rachel.


—
   Apparemment, non. Mais il faudra faire une radio, au cas
où...


Rachel
s’approcha du patient avec un bon sourire.


—
   Vous avez eu de la chance encore cette fois, Howard. On va
vous faire une jolie petite couture et il n’y paraîtra plus.


Lucy
ne put réprimer un soupir de soulagement. Howard était un petit voyou de
seconde zone, un peu crasseux, mais c’était un jeune homme sympathique, qui
avait une femme et deux enfants en bas âge. Il transportait toujours avec lui
leurs photos. Un homme si attaché à sa petite famille ne pouvait pas être
totalement mauvais. Bien sûr, Lucy le savait, il buvait beaucoup. Mais il ne se
droguait pas. Encore un point en sa faveur.


—
   J’ai mal, mon ange.


—
   Bien sûr que vous avez mal ! Vous avez reçu un coup de
couteau dans le ventre !


Lucy
désinfecta la plaie pour que le médecin puisse la recoudre.


Tout
en effectuant son minutieux travail, Rachel poursuivait la conversation sur un
ton anodin.


—
   Alors, que s’est-il passé, cette fois ?


—
   Je ne sais pas trop. J’ai arrêté ce type pour discuter le
bout de gras. Et la seconde d’après, il s’est mis à me bourrer de coups de
couteau.


—
   Très intéressant, Barker, intervint le lieutenant Casey Guthrie,
émergeant de l’alcôve où était allongé l’homme à la belle voix grave.
Malheureusement, cela ne coïncide pas tout à fait avec la version de l’homme
que je viens d’interroger.


Maintenant
que la pression était un peu retombée, Casey se permit de sourire à Lucy.


—
   Amusant de te voir ici.


La
jeune femme désigna Barker allongé sur la table d’auscultation.


—
   J’ai l’impression de connaître tout le monde ce soir.


—
   Oui, mais moi, je suis ton préféré. N’est-ce pas ?


—
   Pas de flirt dans mon service, lieutenant Guthrie, intervint
Rachel d’une voix ferme.


Mais,
par-dessus son masque, elle leur jeta un regard amusé.


—
   Message reçu, doc ! répondit Casey avec un clin d’œil.


Puis
il reporta son attention sur Howard.


—
   Que dirais-tu de nous faire gagner un peu de temps en nous
disant la vérité sans chipoter, pour une fois ? Tu as repéré un type en costume
trois-pièces qui sortait d’une belle voiture et tu as décidé de le soulager de
son portefeuille. Mais contre toute attente, le type avait du répondant et tu
t’es retrouvé avec un couteau dans le ventre. C’est ça ?


Howard
claqua la langue.


—
   Son costume n’était pas si bien que ça.


—
   Rien à voir avec vos guenilles, c’est sûr, intervint un homme
qui venait de surgir de derrière les rideaux de l’alcôve.


Malgré
l’épreuve qu’il venait de traverser, son costume n’avait pas un pli. Ses
chaussures noires étaient parfaitement cirées, le col de sa chemise d’une
impeccable blancheur. Mis à part le bandage qui lui entourait la main droite,
on aurait dit un homme d’affaires prêt à se rendre à un important rendez-vous.


Cette
voix, elle la connaissait. Et ce visage aussi : légèrement bronzé, séduisant,
avec ce mélange d’arrogance et de sympathie, ces traits réguliers et charmants.
Il y avait des années que Lucy ne l’avait pas vu, mais il était de ces hommes
que l’on n’oublie pas.


—
   Dean Haskins !


Ou,
plus exactement, Dean Richard Haskins III, comme sa mère aimait à l’appeler.
Cette dernière lui avait effectivement dit quelque chose à propos du retour du
fils prodigue à Courage Bay, quand elle l’avait appelée la semaine précédente.
Elle n’y avait prêté aucune attention. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Dean
représentait tout ce qu’elle avait rejeté : l’argent facile, les mondanités,
l’insouciance des nantis. Mais, maintenant, elle ne pouvait s’empêcher de se
sentir étrangement mal à l’aise tandis qu’il la scrutait d’un regard
soupçonneux.


—
   Nous sommes-nous déjà rencontrés ?


Se
penchant vers elle, il glissa un doigt sous son masque et l’abaissa pour voir
le visage de la jeune femme.


Lucy
se figea, étonnée d’une telle audace. A sa grande honte, elle sentit une
étrange sensation l’envahir. Sa haute silhouette, son parfum à la fois viril et
délicat la troublaient beaucoup. Et cette apparition presque irréelle venait de
se battre avec un cambrioleur ! N’importe quel autre homme aurait été en sueur
et au moins un peu débraillé !


—
   Lucy Caldwell ! s’exclama-t-il à demi-voix.


Quelque
chose changea dans l’expression de son visage.


Il
avait l’air moins arrogant, moins hautain.


—
   On dirait, ajouta-t-il, un sourire jouant sur ses lèvres
pleines, que tu as mieux à faire maintenant que de taper ton ballon contre la
porte de notre garage. Ou de pêcher les poissons rouges de notre bassin pour
les relâcher dans l’océan.


Où
les pauvres bêtes avaient dû mourir en quelques minutes, peu acclimatées à
l’eau salée. Lucy réprima un petit sourire. Plusieurs de ses exploits enfantins
avaient été dictés par son bon cœur plutôt que par sa raison. Mais alors, elle
était jeune et pleine d’illusions. A l’époque, elle était le vilain petit
canard de la bonne société de Jacaranda Heights, riche quartier résidentiel
dans lequel elle était née et avait grandi.


—
   Lucy ! Compresse, s’il te plaît ! demanda le Dr Brown d’une
voix nette, rappelant la jeune femme à ses devoirs.


Dean
recula d’un pas et Lucy étancha le sang qui coulait encore de la plaie d’Howard
Barker avant que Rachel procède au dernier point de suture. Tout en s’activant,
elle vit du coin de l’œil que Casey, nonchalamment appuyé contre le mur,
observait Dean d’un œil plein de curiosité.


—
   Vous vous connaissez ? s’enquit le policier, d’un ton
désinvolte.


—
   J’habitais de l’autre côté de la rue. Nous avons grandi
ensemble, expliqua Dean.


Grandi
ensemble ? C’était peut-être un peu exagéré ! Dean avait cinq ans de plus
qu’elle et ne prêtait guère attention à la gamine insolente et agitée qui
multipliait les frasques dans tout le voisinage. Non qu’elle s’en souciât. Dès
le plus jeune âge, elle avait compris qu’elle ne cadrerait jamais avec ce
milieu snob et petit-bourgeois. Elle voulait avoir son rôle à jouer dans ce
monde complexe et injuste. Et non pas se contenter de jouer au golf ou à la
Bourse et de signer des chèques avec un stylo Waterford. Comme ses parents.


Contrairement
à elle, Dean était un pur produit de leur milieu. Le père de la jeune femme lui
avait raconté les premières étapes de Dean vers le succès. Il avait obtenu un
MBA dans l’une des meilleures écoles de management du pays, puis avait créé sa
propre entreprise qui venait cette année même d’être cotée au New York Stock
Exchange.


—
   Ma mère m’a dit que tu quittais Los Angeles pour installer
tes bureaux à Courage Bay.


—
   Vraiment ? Je suis flatté qu’elle m’ait trouvé assez
intéressant pour faire l’objet de vos conversations.


Flirtait-il
? Ou se moquait-il ?


—
   Après ce qui vient d’arriver ce soir, tout le monde va parler
de toi, rétorqua-t-elle, d’un ton peu amène.


Elle
était contrariée par l’idée que Dean allait être considéré comme un héros parce
qu’il avait réussi à avoir le dessus sur un pauvre bougre mal nourri qui,
bêtement, n’avait pas trouvé d’autre moyen pour subvenir aux besoins de sa
famille. C’était injuste !


—
   Avais-tu vraiment besoin de te servir de ce couteau ?


Dean
la dévisagea, visiblement sidéré.


—
   Si j’avais besoin de... Pour l’amour du ciel ! Mais il
essayait de m’extorquer mon portefeuille. Et je n’avais pas l’intention de le
blesser. J’essayais seulement de lui retirer le couteau des mains.


Quel
genre d’homme pouvait s’exclamer « pour l’amour du ciel » dans une situation pareille
? Dean Haskins était beaucoup trop bien élevé. Il avait l’air complètement
incongru dans cette salle d’hôpital, où régnait une atmosphère de souffrance et
de misère humaine. Ils n’auraient jamais rien à se dire. Lucy se concentra
ostensiblement sur les pansements de son patient, espérant que Dean
comprendrait le message et prendrait congé.


Mais
il revint tranquillement à la charge.


—
   A quelle heure finis-tu ton service ? Nous pourrions aller
prendre un café ?


L’invitation
était inattendue. Et déconcertante. Toujours concentrée sur sa tâche, Lucy
battit des paupières. Pourquoi vouloir prendre un café avec elle ? En tout cas,
elle n’avait vraiment rien fait pour l’encourager.


—
   Dean..., commença-t-elle.


Mais
Casey s’interposa.


—
   Désolé, vieux, mais vous devriez vous adresser à une autre de
nos charmantes petites infirmières. Ce soir, Lucy a déjà un rendez-vous. Avec
moi.
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Dean
Haskins se demanda ce qu’Alexia Caldwell dirait si elle entrait dans le service
à ce moment précis. La maison de ses parents faisait face à celle des Caldwell,
et il n’avait jamais vu la mère de Lucy sortir sans son maquillage et ses hauts
talons. Il pouvait imaginer sa réaction d’horreur à la vue de sa fille vêtue
d’une blouse trop grande pour elle et chaussée de claquettes de plastique
blanc. Sans aucune trace de maquillage, bien sûr.


Et
malgré tout, avec l’auréole de cheveux blonds qui entourait son visage, et sa
petite silhouette finement dessinée, elle réussissait l’exploit d’être encore
jolie. Très jolie, même.


Il
ne se souvenait pas que, petite, elle laissait augurer d’un spectacle aussi
charmant. Mais à l’époque, la regardait-il vraiment ? Quand il essayait
d’évoquer son souvenir, il ne voyait qu’une paire de couettes blondes, des
petites jambes vêtues d’un jean bleu qui couraient partout et sa mère, vissée
sur son pas de porte, la bouche pleine de réprimandes.


«
Lucy, descends de cet arbre immédiatement ! Lucy, je ne veux pas une seule
tache sur cette robe ! Lucy, si tu ne viens pas tout de suite, nous allons être
en retard ! » Finalement, il n’était peut-être pas si étonnant que ça que Lucy
soit devenue cette infirmière urgentiste au regard sérieux et aux mains
habiles.


Une
jolie infirmière qui avait apparemment jeté son dévolu sur un lieutenant de
police.


Et
ce dernier détail ne devait pas être celui qui contrarierait le moins les
parents de la jeune femme.


—
   Bon, voilà qui est fait ! déclara le médecin en jetant avec
un soupir ses gants souillés dans une bassine. Lucy, quand vous en aurez fini
avec votre agenda personnel, pourriez-vous terminer avec M. Barker ?


Le
médecin quitta la pièce avec l’autre infirmière et Lucy, le rouge aux joues,
jeta un regard courroucé aux deux hommes.


—
   Alors, pour ce café, ce sera une autre fois ?


—
   C’est ça, Dean, une autre fois.


Le
ton de la jeune femme signifiait clairement qu’elle n’aurait probablement pas
un quart d’heure de libre durant le prochain siècle.


—
   Maintenant, ajouta-t-elle, cela vous ennuierait-il de sortir,
tous les deux, pour que je puisse m’occuper de mon patient ?


Casey
s’empressa d’obtempérer.


—
   Laissons cette jeune personne tranquille, cher ami, dit-il à
Dean en ouvrant la porte pour le faire passer devant lui. Pour le moment, elle
n’a plus besoin de nos services.


Avant
de quitter la pièce, Dean lança un dernier coup d’œil à Lucy. Penchée sur le
sombre imbécile qui avait essayé de lui dérober son portefeuille, elle lui
murmurait quelques mots d’une voix douce et réconfortante. Tout à coup, il se
rappela comment, gamine, elle s’était montrée furieusement protectrice à
l’égard d’un chaton recueilli dans la rue. Après avoir sévèrement réprimandé
les gamins qui taquinaient la pauvre bête, elle s’était installée sur
l’impeccable pelouse des Caldwell, le chat dans son giron, et l’avait bercé
doucement, avec les mêmes paroles apaisantes qu’elle adressait maintenant à son
patient.


Sacré
veinard !


Il
était presque minuit quand Lucy franchit les portes du Courage Bay Bar and
Grill. C’était le repaire préféré du personnel de police et de celui des
urgences en dehors du service. Du reste, c’était là qu’elle avait fait la
connaissance de Casey Guthrie, un mois plus tôt, à l’occasion d’un jeu de
fléchettes. Ils étaient sortis plusieurs fois ensemble depuis mais Casey ne
semblait pas vouloir donner plus d’importance à leur relation.


Ce
qui convenait parfaitement à la jeune femme. Gina Goodman, la fille des
propriétaires du bar et amie de Lucy, l’avait mise en garde à propos de la
réputation de Casey.


—
   Si jamais tu commets la sottise de tomber amoureuse de lui,
il va te briser le cœur.


Parfait
! Lucy n’était pas si sotte que ça ! Sans compter qu’elle n’avait que
vingt-cinq ans. Une relation incluant quelques sorties agrémentées de bonnes
parties de rire lui convenait parfaitement Mais elle enviait un peu la femme
qui saurait prendre le cœur de Casey. C’était le genre d’homme qui ne se
laissait pas séduire facilement. Mais le jour où il tomberait amoureux, il y
mettrait tout son cœur.


—
   Hé ! Lucy. Par ici !


Casey
l’avait repérée. Il lui faisait signe de sa table, dans un coin tranquille,
près du bar. Il se leva et lui picora la joue d’un léger baiser avant de lui
présenter une chaise en face de lui.


—
   Je commençais à penser que tu m’avais lâché pour le Costume.


Il
voulait parler de Dean Hastings, évidemment.


—
   Aucun risque. Ce n’est pas mon genre.


Lucy
accepta la boisson que Casey avait déjà commandée pour elle et, après une
gorgée, reconnut un IV, combinaison de vodka et triple sec servie sans glace.
Elle sut aussitôt que ce serait tout ce qu’elle boirait ce soir-là.


Gina
était derrière le bar et Lucy lui fit un petit bonjour de la main.


—
   Quand tu auras une minute, tu pourras m’apporter des chips ?
Je meurs de faim.


Elle
avait toujours une faim de loup après son service nocturne aux urgences. Et ce
soir-là avait été particulièrement éprouvant.


—
   Pas ton genre dis-tu ? Tu aurais une idée pour l’en
convaincre ? répliqua Casey en désignant discrètement du pouce un homme assis à
l’autre extrémité du bar et qui les regardait.


Lucy
but une seconde gorgée.


—
   Je n’en crois pas mes yeux ! Peut-être a-t-il rendez-vous
avec quelqu’un ?


Son
compagnon eut un petit gloussement.


—
   Ça m’étonnerait. Ça t’ennuierait de me raconter ce qui se
passe exactement ?


—
   Pourquoi ? Es-tu jaloux ?


—
   Fou de jalousie. Allez, raconte.


Lucy
soupira.


—
   Je n’ai rien à ajouter à ce qu’a dit Dean. Nous vivions dans
la même rue quand nous étions gamins. Puis Dean est allé faire ses études à Los
Angeles. Il y est resté pour son travail. Ma mère m’a appris récemment qu’il
était revenu à Courage Bay. Un de ses amis serait mort et il aurait reconsidéré
ses priorités.


Lucy
censura le reste de leur conversation, et notamment le fait qu’Alexia trouvait
que Dean ferait un excellent parti, qu’elle lui conseillait de l’appeler sous
un prétexte ou sous un autre. Comme ça, juste en amis.


Comme
si sa mère se souciait qu’ils soient juste des amis ! Elle voulait surtout que
sa fille mette le grappin sur le meilleur parti de la ville avant que les
autres filles de Jacaranda Heights aient vent de la bonne aubaine !


Les
chips leur furent enfin apportées et Casey et Lucy se servirent.


—
   Que s’est-il passé exactement ce soir ? s’enquit la jeune
femme.


—
   Oh ! Juste une tentative de racket à l’amiable... si on peut
dire. Je rentrais au commissariat en moto, j’ai repéré deux hommes en train de
se battre sur un trottoir et je suis intervenu. Sur le coup, j’ai cru que
l’homme qui saignait était la victime de l’agression. Ton petit ami peut se
vanter d’avoir eu le dessus sur Howie. Notre petit voyou, sans être méchant,
est plutôt coriace.


—
   Dean n’est pas, n’a jamais été et ne sera jamais mon petit
ami, rectifia Lucy, pincée.


—
   Vraiment ? dit Casey en bondissant sur ses pieds. Alors,
pourquoi n’irais-tu pas le lui expliquer toi-même ? Il faut absolument que
j’aille dire bonjour à un vieux copain.


Lucy
jeta un coup d’œil à l’autre bout du bar. Le tabouret de Dean était vide. Il
était déjà en route. Elle agrippa le bras de Casey.


—
   Tu ne vas pas me laisser seule !


—
   Crois-moi, mon chou, il va se passer quelque chose ce soir.
Mon petit doigt ne se trompe jamais.


Lui
plantant un baiser sur le front, Casey se libéra de son étreinte.


Lucy
avait l’impression d’être une cible, installée seule à sa table. Et,
effectivement, une seconde plus tard, Dean Haskins la rejoignait et
s’installait sur la chaise que Casey venait de libérer.


—
   Allons, Lucy, est-ce que je t’étais déjà à ce point
antipathique quand nous étions gamins ?


La
jeune femme se rassit avec un soupir.


—
   Ce n’est pas ça, Dean...


—
   Dans ce cas, quel est le problème ? Pourquoi éprouves-tu une
telle réticence à avoir une simple petite conversation avec moi ?


Il
portait toujours son élégant costume. Il n’avait même pas dénoué sa cravate. Et
il sentait toujours aussi bon.


—
   Que veux-tu exactement, Dean ? Prendre des nouvelles de
Jacaranda Heights ? Ma mère serait une bien meilleure source d’informations que
moi.


—
   Mais c’est avec toi que j’ai envie de bavarder, Lucy. Pas
avec ta mère.


Quelle
chance ! Lucy leva les yeux au plafond. « Prends bien garde, s’intima-t-elle.
Tout ce que tu vas dire à partir de maintenant peut être rapporté tout droit à
ta chère maman. »


Dean
la regardait toujours.


—
   Tu n’as décidément pas envie de passer un moment avec moi.
C’est bien ce que cette expression ennuyée signifie, n’est-ce pas ?


Que
pouvait-elle faire d’autre que d’acquiescer ? C’était l’exacte vérité.


Il
se pencha par-dessus la table.


—
   Laisse-moi deviner... Je ne suis pas ton genre ?


Lucy
se tortillait sur sa chaise. Pourquoi insistait-il comme ça ? Elle avait essayé
d’être polie. Mais en ce qui concernait certains hommes, seule une attitude
franche parvenait à en venir à bout.


—
   Exactement. Tu n’es pas mon genre, Dean Haskins.


—
   Es-tu sûre ?


—
   Mon père m’a parlé de tes succès. Il m’a dit que ta compagnie
venait d’être cotée en Bourse. Et que tu ferais certainement partie des
cinq-cents premières fortunes du pays avant l’âge de quarante ans. Je suis
certaine que toutes les filles à marier du Country Club frappent à ta porte.
Mais je ne serai jamais l’une d’elles.


Il
écarquilla les yeux, visiblement stupéfait.


—
   Donc, si je comprends bien, si je ne suis pas ton genre,
c’est parce que je réussis trop bien dans la vie ?


—
   L’argent ne m’intéresse pas. Ni le monde des affaires. Je
n’éprouve aucun attrait pour tout ce qu’affectionnent les gens comme mes
parents : l’argent, les belles voitures, les réceptions... Si je suis devenue
infirmière, c’est pour changer le monde. A mon humble échelle.


—
   Je vois.


—
   Et quand je serai mariée, ce sera avec un homme qui partage
mes valeurs. Pas avec un individu qui ne se préoccupe que de son assortiment de
clubs de golf tandis qu’en ville des enfants meurent de faim.


—
   Mariée ? Waouh ! Moi qui pensais simplement t’offrir un café.


Lucy
sentit le rouge lui monter aux joues. Mais elle ne se démonta pas pour autant.


—
   Le café est très bon, à Courage Bay. Cela pousse parfois les
gens à faire des déclarations inattendues.


Dean
eut l’élégance de rire de bon cœur.


—
   D’accord. Nous allons prendre autre chose que du café. C’est
une boisson beaucoup trop sérieuse au stade où en sont nos relations.


Au
stade où en étaient leurs relations ? Mais cet homme-là était sourd !


—
   Je me suis fait une règle intangible. Je ne fréquente pas les
hommes en costume.


—
   Je n’en porte pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! Et
ce soir, c’était tout à fait exceptionnel. Je venais de signer un important
contrat d’affaires quand ce pauvre type m’a sauté dessus.


Il
était hors de question qu’elle se laisse attendrir.


—
   Pourquoi ne pas lui avoir donné ton portefeuille ? Ce qu’il y
a dedans ne t’aurait probablement pas fait défaut et il a des enfants à
nourrir.


—
   Je l’ignorais. Il ne m’a pas parlé de ses enfants quand il
m’a menacé de son arme.


Lucy
décida de ne plus discuter. Elle était de mauvaise foi, elle en avait
parfaitement conscience. Ce n’était pas Dean l’agresseur et il n’aurait rien pu
faire d’autre que de se défendre. Mais elle détestait le fait que non seulement
il avait blessé Howard mais qu’en plus, il s’en soit sorti aussi fringant et
impeccable qu’une gravure de mode.


Et
puis, pourquoi un homme comme lui, beau, jeune et plein d’avenir,
s’intéressait-il à une fille comme elle ? Lucy savait qu’elle était jolie. Mais
elle connaissait également ses défauts. Le moins négligeable étant sa petite
taille. Les hommes ambitieux ne préféraient-ils pas rapporter comme trophée des
femmes aux longues jambes et au sourire conquérant ?


—
   Tu as raison, Dean, Howard est un voyou à la petite semaine
qui a eu exactement ce qu’il méritait. Simplement, je suis triste de savoir que
ce sont sa femme et ses enfants qui vont souffrir pendant qu’il est en prison.


—
   Tu crois que c’est là qu’il va atterrir ?


—
   Il n’a pas les moyens de payer sa caution. Ni de s’offrir les
services d’un bon avocat.


—
   Même un bon avocat ne pourrait pas grand-chose pour un type
assez stupide pour essayer de voler quelqu’un sous le nez d’un lieutenant de
police.


Lucy
avait complètement oublié Casey. Elle le chercha du regard et le repéra au fond
de l’établissement, en train de jouer aux fléchettes avec une connaissance. Le
goujat ! Il l’avait laissée tomber sans l’ombre d’une hésitation. Comment
pouvait-il être sûr que Dean n’était pas un dangereux psychopathe ou un tueur
en série ?


Dean
se pencha de nouveau vers elle, le visage pensif.


—
   Tu sais, Lucy, je t’admire beaucoup. Vouloir changer le
monde, même à son échelle, ce n’est pas une entreprise facile.


—
   Tu m’admires ? Vraiment ?


—
   Oui. Il y a un gala de charité samedi en quinze. Les profits
iront à la fondation Turner pour la recherche contre la maladie de Lou-Gehrig.
Tu ne pourras pas dire que ce n’est pas une bonne cause ! Que dirais-tu de
m’accompagner ?
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Quinze
minutes après que Dean ait déposé Lucy devant son immeuble, le téléphone sonna.
La jeune femme était déjà couchée et elle tendit la main dans le noir pour
atteindre le poste téléphonique qui se trouvait sur sa table de nuit. Bien
qu’elle n’ait pas la présentation du numéro, elle savait qui était à l’autre bout
du fil. La seule question digne d’être posée était la suivante : comment sa
mère était-elle déjà au courant ?


Mais
ce n’était pas sa mère.


—
   Luce ? lança la voix de Casey.


—
   Je ne te parle plus.


Ce
qui était faux, évidemment, puisque c’était exactement ce qu’elle était en
train de faire.


—
   Je voulais seulement m’assurer que tu étais bien rentrée.


—
   Comme c’est aimable à toi ! Au cas où ça t’intéresserait, ça
été la pire soirée de ma vie.


Il
gloussa doucement.


—
   Je ne peux pas dire non plus que je me sois bien amusé.


—
   A qui la faute ? Comment as-tu pu me laisser, sans défense,
en tête à tête avec ce... ce...


—
   Avec ce brave type, plutôt pas mal de sa personne, et que tu
connais depuis tes premières couches-culottes ? Sans compter que tu lui as
visiblement tourné la tête.


Pas
question de donner raison à Casey aussi facilement.


—
   Tu oublies qu’il a poignardé Howie.


—
   Mais, Luce...


—
   J’espère que tu as compris que tout était fini entre toi et
moi.


Il
y eut un silence. Puis la voix de Casey résonna, très grave.


—
   Je l’ai compris dès la seconde même où Haskins et toi vous
êtes trouvés en face l’un de l’autre.


—
   Tu es complètement fou !


Lucy
repassa dans son cerveau fatigué le moment où elle avait reconnu Dean, à
l’hôpital. Cela n’avait rien à voir avec ces scènes de cinéma, quand, tout à
coup, la musique change et que la lumière diminue. Bref, tous les indices
indiquant aux spectateurs que les deux personnages sont faits l’un pour
l’autre. Pour un coup de foudre, il y avait tout de même plus approprié que la
salle des urgences ! Casey cherchait probablement une excuse pour se
débarrasser d’elle. Et Dean tombait à point.


—
   Peut-être que je suis fou, mais quand je suis hors jeu, je le
sais. Donne-lui une chance, Lucy, d’accord ? C’est quelqu’un de bien. Ce n’est
pas sa faute s’il a rencontré le couteau d’Howard. Il m’a même demandé à quelle
heure était l’audition chez le juge. Je crois qu’il va payer la caution.


Vraiment
? Les sentiments de Lucy à l’égard de Dean s’adoucirent considérablement. Puis
elle réalisa que le jeune homme ne faisait pas ça pour les beaux yeux d’Howard.
Il essayait simplement de l’amadouer, elle. Eh bien, ses petites manigances ne
serviraient à rien.


—
   Je te l’ai déjà dit, Casey. Je n’ai pas l’intention de revoir
Dean. Encore moins de sortir avec lui.


Et
sur ces mots, elle raccrocha.


Puis
elle se laissa retomber sur ses oreillers. Elle se sentait tout à coup
inexplicablement déprimée.


Elle
savait que Casey Guthrie ne la rappellerait plus. Leur relation, quelle qu’elle
ait été, venait de se terminer.


Et
elle n’avait même pas eu l’occasion de le présenter à ses parents.


Huit
heures plus tard, le téléphone sonna de nouveau. Cette fois, c’était bien sa
mère.


—
   Ma chérie, j’ai une merveilleuse nouvelle à t’annoncer.


Par
expérience, Lucy savait qu’en général, c’était exactement le contraire.
S’asseyant dans son lit, elle jeta un coup d’œil vers la fenêtre. Les rayons du
soleil californien, déjà haut dans le ciel, filtraient par l’interstice des
stores baissés. Tout à l’heure, elle irait courir sur la plage avec Buster, le
chien de ses voisins. Puis elle ferait un saut à l’hôpital pour prendre des
nouvelles d’Howard avant qu’il ne soit transféré en prison. Il fallait bien que
quelqu’un s’occupe de ce pauvre homme avant qu’il ne fasse une grosse bêtise.
Comme si menacer quelqu’un, le couteau à la main, n’était pas déjà assez
stupide comme ça.


—
   Figure-toi, reprit Alexia Caldwell, que j’ai parlé avec
Debbie Haskins hier soir. Elle m’a dit que Dean cherche une cavalière pour le
gala de charité Turner.


Sa
mère paraissait essoufflée, comme si elle avait couru tout droit de cette
conversation avec la mère de Dean jusqu’à son téléphone.


—
   Je crois que tu ferais bien de l’appeler, mon chou. J’ai son
numéro de téléphone. Tu as de quoi écrire ?


—
   Juste une minute, maman.


S’abandonnant
contres ses oreillers, Lucy regarda le plafond, un sourire amusé jouant sur ses
lèvres. Elle imagina la réaction de sa mère si elle lui annonçait que Dean
l’avait déjà invitée à ce fameux gala. Et qu’elle avait refusé.


Mais
elle n’aimait pas décevoir sa mère. Aussi garda-t-elle les événements de la
veille pour elle.


—
   D’accord maman, tu peux y aller.


Alexia
dicta soigneusement le précieux numéro puis, sans reprendre son souffle, poursuivit.


—
   Debbie m’a dit aussi que Dean cherche à acheter une maison. Il
pourrais peut-être lui faire visiter le coin, ma chérie. Il y a une magnifique
villa, dans le style ranch mexicain, juste à quatre rues d’ici. Le prix est un
peu élevé, mais j’ai l’impression que ce n’est pas le genre de détail qui doit
gêner Dean, maintenant qu’il a si bien réussi.


Lucy
apprécia le mot « détail » à sa juste valeur. Sa mère avait toujours eu le don
de dire certaines choses... Roulant sur elle-même, elle s’appuya sur un coude,
se demandant comment elle pourrait mettre fin à cette horrible conversation.
Depuis qu’elle avait réussi à convaincre sa mère que son avenir était dans un
hôpital, elle savait qu’Alexia ne rêvait plus que de lui faire faire un beau
mariage.


Quand
sa mère marqua enfin une pause dans son soliloque, la jeune femme sauta sur
l’occasion.


—
   Maman, il faut que j’y aille. Merci pour le numéro de Dean.


Non
qu’elle ait la moindre intention de l’utiliser. Même si, par une mystérieuse
suractivité de son cerveau, elle ne parvenait pas à l’oublier.


—
   Parfait. En attendant, on se voit dimanche prochain aux
fiançailles de Devon, n’est-ce pas ?


Zut
! Lucy avait complètement oublié. Mais comme Devon et elle étaient allés à
l’école ensemble et qu’elles avaient fréquenté le même club d’équitation, il
lui semblait difficile d’y échapper.


—
   Tu  peux compter sur moi, maman. A dimanche !


Lucy
s’empressa de raccrocher avant que sa mère ait eu le temps de lui suggérer
d’inviter Dean à l’accompagner.


On
ne savait jamais.


Quand
la jeune femme arriva en en fin de matinée à l’hôpital pour prendre son
service, Howard attaquait son plateau-repas avec enthousiasme. Pendant le
trajet, elle avait eu le temps de prendre du recul par rapport aux événements
de la veille.


Elle
n’était pas vraiment émue par la fin de sa relation avec Casey. Elle avait
toujours su que ce n’était pas fait pour durer.


Quant
à Dean Haskins, il ne tarderait pas à rencontrer une femme plus conforme à son
milieu et à son style de vie. Sa mère survivrait à sa déception. Et Lucy
continuerait son travail au service des urgences de l’hôpital.


Elle
s’assit sur le rebord du lit d’Howard.


—
   Il faut que nous ayons une petite conversation.


Howard
s’essuya la bouche d’un revers de main.


—
   Bonjour, mon ange ! J’attendais votre visite.


Lucy
l’examinait d’un œil scrutateur, s’efforçant de l’imaginer rasé, avec une bonne
coupe de cheveux. Peut-être même vêtu d’un costume. Il pourrait être tout à
fait présentable, décida-t-elle. Il était sans doute un peu maigre, mais avec
des vêtements bien coupés, cela pourrait tourner à son avantage.


—
   Vous avez besoin de trouver du travail, Howard. Un vrai
travail.


—
   Le boulot que j’avais dans un restaurant ne suffisait pas
pour nourrir une famille, mon cœur.


Lucy
savait que des difficultés d’apprentissage à l’école avaient empêché le jeune
homme de poursuivre des études. Réaliste, elle l’imaginait mal entreprenant de
suivre des cours du soir pour obtenir un diplôme.


—
   Il doit bien y avoir quelque chose... Vous qui aimez la
nature, peut-être pourriez-vous créer votre propre entreprise de paysagisme.


Elle
avait vu les factures que ses parents recevaient tous les mois pour l’entretien
de leur jardin. Ces gens-là savaient gagner de l’argent !


—
   Pas de capital.


—
   Ah ! Oui... c’est vrai.


Et
c’était tout à fait injuste. Howard n’avait besoin que d’un coup de pouce. Il
était capable, elle en était sûre, d’assumer un travail digne de ce nom et il
ne demandait qu’à jouer correctement son rôle de père de famille. C’était même ce
qui, paradoxalement, l’avait poussé à des actes de désespoir, comme d’attaquer
les passants avec un couteau dont il n’avait pas l’intention de se servir.


Et
il avait une personnalité attachante. Il savait parler aux gens. Peut-être
qu’un poste dans le domaine des relations publiques...


Lucy
était en train de passer en revue les propositions que pourrait faire son père
dans sa propre compagnie d’assurances quand elle prit conscience que quelqu’un
était entré dans la pièce. Un visiteur pour le malade qui occupait l’autre lit
? Un médecin ou une infirmière ?


Mais
non. Le visage d’Howard était tout rouge. Il regardait derrière elle avec un
air piteux.


—
   Vous cherchez du travail ?


Se
retournant d’un bloc, Lucy vit Dean sur le pas de la porte. Aussi impeccable en
jean et en T-shirt qu’avec son costume de grand couturier. Et encore plus
séduisant.


—
   Peut-être que je peux faire quelque chose pour vous,
poursuivit le visiteur.


Puis,
tournant son regard vers Lucy, il ajouta :


—
   Tu as une minute ? Je voudrais te parler.
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—
   Puisque nous n’osons pas prendre un café ensemble, peut-être
pourrions-nous faire un tour ? dit-il encore.


—
   Qu’y a-t-il de si dangereux à prendre une tasse de café ?
s’étonna Howard en regardant Lucy.


La
jeune femme grinça des dents. Apparemment, Dean n’avait pas oublié leur
conversation de la nuit passée.


—
   C’est une longue histoire, Howard. Je reviens tout à l’heure,
d’accord ? Il faut vraiment que nous prenions des décisions pour votre avenir.


Avec
réticence, elle suivit Dean dans le corridor. Une fois hors de la pièce, il
voulut la prendre par le bras, mais elle se dégagea vivement.


Puis
elle lui fit face, les mains sur les hanches.


—
   Alors, Dean, qu’as-tu de si important à me dire ?


—
   J’ai une idée qui pourrait régler tous nos problèmes, y
compris ceux d’Howard.


Il
se recula pour libérer le passage devant un chariot sur lequel était allongé un
vieil homme, suivi par son épouse au visage ravagé par l’anxiété.


—
   Mais je ne veux pas en discuter ici, ajouta-t-il.


—
   Oh ! D’accord.


Lucy
voulait en finir. Et vite. Mais il fallait bien admettre qu’un couloir
d’hôpital n’était pas l’endroit idéal pour ce genre de conversation. Elle se
dirigea d’un pas vif vers la sortie, le service des urgences étant de
plain-pied avec le parc entourant l’hôpital, et désigna un banc en face de la
porte.


—
   Asseyons-nous ici.


Dean
s’assit à côté d’elle, un peu trop près à son goût. Tout en s’écartant
imperceptiblement, elle ne put s’empêcher de remarquer, une fois de plus,
combien il sentait bon. Même sans la veste bien coupée de son costume, il avait
les épaules larges. Et son torse était musclé et ferme. Sa peau était bronzée,
et non d’un blanc de papier mâché comme les bureaucrates travaillant toute la
journée à la lumière des néons.


Mais
pourquoi diable était-elle en train de passer en revue les avantages d’un homme
pour lequel elle n’éprouvait aucune attirance particulière ? Elle croisa
sagement les mains sur ses genoux et se concentra sur ce qu’il avait à lui dire
et non sur son physique d’athlète.


—
   Alors, cette idée ? De quoi s’agit-il ?


—
   J’aide Howard à payer sa caution et je lui donne du travail.
Je suis même prêt à témoigner à sa décharge au tribunal. En échange, tu
m’accompagnes au gala de charité Turner.


Lucy
resta un instant silencieuse, incapable de trouver ses mots.


—
   Tu n’es pas sérieux !


—
   C’est un simple marché. Donnant, donnant. Tu  peux le
considérer comme une transaction, si cela t’arrange.


—
   Ou un chantage.


—
   Là, tu y vas un peu fort.


—
   Mais c’est pourtant bien de cela qu’il s’agit. Dis-moi
exactement quel genre de travail tu proposerais à Howard.


—
   J’ai besoin de quelqu’un pour aider à la conception et à la
réalisation de certains projets. Il aidera à l’organisation de manifestations
sociales et professionnelles. Tout ça, sous la supervision de l’un de mes
collaborateurs, naturellement.


Cela
semblait être dans les cordes d’Howard. C’était un charmeur, quand il le
voulait. Et il avait le sens du contact. Sans jeu de mots.


—
   Et son salaire ?


—
   Il démarrera au bas de l’échelle. Mais il y aura un
intéressement, et quelques autres avantages comme la couverture sociale et un
fond de retraite.


Avec
trois enfants en bas âge, la couverture sociale ne serait pas un luxe. Et si
Howard donnait satisfaction, peut-être pourrait-il bénéficier rapidement d’une
promotion ?


Rassurée
sur cet aspect du marché, Lucy aborda la question du bal de charité.


—
   Franchement, Dean, je comprends mal pourquoi tu offrirais du
travail à quelqu’un qui t’a agressé un couteau à la main simplement pour que je
t’accompagne à cette manifestation. As-tu toujours autant de mal à trouver des
femmes qui veuillent bien sortir avec toi ?


—
   Tu ne te souviens pas comment ma mère était obligée de coudre
des saucisses à mon blouson pour que les chiens du quartier veuillent bien
jouer avec moi ?


Elle
ne put s’empêcher de rire. Puis elle secoua la tête.


—
   Je t’ai déjà dit que je déteste tout ce qui ressemble de près
ou de loin à une sortie mondaine, qu’elle ait un but humanitaire ou non. Je
crains de m’y ennuyer horriblement.


—
   Mais pourquoi ? Toi qui désires tant changer le monde...


—
   Je ne vois pas en quoi le fait de dépenser une fortune dans
une robe et une paire de chaussures, et de devoir passer des heures devant une
glace à me pomponner, pour ensuite déguster des mets hors de prix et danser
toute la nuit va aider le monde à se porter mieux.


—
   Tu sais très bien comment ce genre de choses fonctionne.
D’abord, il y a le prix des billets puis les bénéfices de la vente aux enchères.
Tout ça va servir la cause pour laquelle est organisé ce bal. En l’occurrence,
la recherche pour détecter et guérir la maladie de Lou-Gehrig.


Dean
se tut une minute, puis il demanda :


—
   As-tu déjà rencontré des malades souffrant de cette affection
?


Le
visage de Lucy devint grave.


—
   Oui, répondit-elle, se souvenant d’une patiente qu’elle avait
rencontrée dans un stage, au cours de ses études d’infirmière.


La
femme, d’âge moyen, était arrivée aux urgences complètement paniquée après
s’être effondrée pendant son cours de gym.


—
   Nous faisions de petits sauts et, tout à coup, je n’ai plus
senti mon pied, avait-elle expliqué à Jackie Kellison, l’infirmière la plus
expérimentée du service.


Jackie
avait interrogé la patiente avec tact, lui demandant de décrire soigneusement
tous les symptômes, y compris ceux qui ne semblaient pas liés à sa perte
d’équilibre.


Puis,
en privé, elle avait expliqué à Lucy qu’elle craignait que la femme ne soit
atteinte de sclérose latérale amyotro-phique autrement appelée maladie de
Lou-Gerhig, du nom d’un joueur de base-ball américain renommé, mort de cette
maladie en 1941. Maladie malheureusement presque toujours fatale et qu’il ne
fallait pas confondre avec une pathologie aux symptômes voisins mais
d’évolution moins grave, la sclérose de Charcot-Marie-Tooth.


Et,
malheureusement, le diagnostic de Jackie s’était avéré.


La
femme était morte un mois avant que Lucy obtienne son diplôme.


—
   La SLA est une terrible maladie, Dean. Mais j’aime autant
faire un don à la fondation elle-même plutôt que de participer à cette soirée.
Comme ça, je serai certaine que c’est l’intégralité de mon argent qui va servir
cette juste cause. Et non une infime partie.


—
   Logiquement, tu viens de marquer un point. Mais il faut
prendre en compte la nature humaine. Est-il si scandaleux que les gens
veuillent prendre un peu de bon temps tout en aidant une institution ?


—
   Mais pour moi, participer à un gala, ce n’est pas prendre du
bon temps. Franchement, je préférerais de loin faire un bon footing sur la
plage. Ou boire une bière dans un bar agréable. Ou aller dans un bon restaurant
pas trop cher.


—
   Tout ça me paraît tout à fait sympathique. Mais pourquoi ne
pas considérer qu’une belle fête, avec des femmes en grande toilette et un
décor de rêve, ne répondrait pas aussi à une certaine conception du bonheur ?


—
   Tu ne comprends pas. Je n’aime pas ce genre de fête. C’est
tout.


Et
parce qu’il aimait ça, elle ne l’aimait pas lui non plus.


—
   Peut-être parce que tu n’y es jamais allée avec le bon
cavalier ?


Lucy
se prit la tête entre les mains. Cet homme était têtu comme une mule.


—
   Je n’arriverai jamais à te décourager, n’est-ce pas ?


—
   A toi de voir. Tu  veux que Howard aie du travail, oui ou non
?


Bien
sûr qu’elle le voulait. Pour Howard, c’était sans doute une occasion unique de
s’en sortir. Et puis, après tout, il ne s’agissait que d’une soirée. Ce n’était
pas un si grand sacrifice.


—
   D’accord, Dean. Marché conclu.


Lui
prenant la main, il la pressa gentiment


—
   Merci. Après tout, on ne sait jamais. Peut-être que tu
passeras un bon moment, finalement.


Ça,
elle en doutait. Surtout avec la perspective de consacrer son prochain jour de
congé à faire les magasins. Tout ça pour dénicher la robe qui impressionnerait
assez les dames de Jacaranda Heights pour neutraliser leurs langues acérées.


Par
contre, le côté positif, c’était qu’elle allait faire plaisir à sa mère.


 


Les
fiançailles de Devon Shay avaient lieu dans le jardin de la maison de ses
parents. Les Shay habitaient deux rues plus loin que les Caldwell et les
Haskins. Ils appartenaient au même club de golf, skiaient dans la même fameuse
station de ski d’Aspen et avaient envoyé leurs enfants dans la même école
privée.


Malgré
tous ces points communs, Devon et Lucy n’avaient jamais été de véritables
amies. Lucy s’était toujours sentie en léger décalage avec Devon, comme elle
l’était avec toute cette microsociété.


Ses
parents la considéraient comme une solitaire, une rebelle, mais la jeune femme
savait que ce n’était pas le cas. Elle ne s’était simplement jamais sentie à sa
place dans cet univers, qu’elle jugeait étriqué. Et maintenant, tandis qu’elle
traversait les groupes d’invités qu’elle connaissait depuis son enfance, elle
éprouvait le même sentiment d’isolement.


Elle
reconnut Wallace Voltz, ancien maire de Courage Bay, qui appartenait à cette
race de philanthropes au chéquier facile qu’elle détestait. Sa femme, Abigail,
était avec lui, comme toujours, bien qu’elle eût l’air de s’ennuyer poliment.
Lucy sympathisait. Elle non plus n’avait rien à dire à tous ces gens.


—
   Lucy, ma chérie ! Ta maman m’avait dit que tu viendrais. Je
suis si contente que tu aies pu te libérer !


C’était
la mère de Devon. Prenant sa jeune invitée par les épaules, la femme, trop
mince, trop blonde et trop bronzée, effleura sa joue d’un baiser hâtif.


—
   Je n’arrive pas à croire que le grand jour est arrivé !


Lucy,
supposant, sans beaucoup de risques de se tromper, que Mme Shay faisait
allusion aux fiançailles de sa fille et non à sa présence parmi eux, sourit poliment.


—
   Je suis très heureuse pour elle.


—
   C’est très généreux de ta part, ma chérie, dit Mme Shay en
s’écartant un peu pour inspecter Lucy des pieds à la tête. Tu verras, bientôt,
ce sera ton tour. Travailles-tu toujours pour cet horrible hôpital ?


Si
son hôpital était horrible, Lucy le savait, c’était parce que c’était un
établissement public et qu’il n’était pas outrageusement cher. Elle jeta un
regard autour d’elle, cherchant un prétexte pour s’esquiver. Elle devait encore
aller saluer Devon, bien sûr, et embrasser ses propres parents. Mais ensuite,
rien ne l’empêcherait de prendre la poudre d’escampette. Des collègues de
l’hôpital organisaient en fin d’après-midi une partie de volley et un
pique-nique sur la plage.


—
   Lucy ! J’espérais bien te voir ici.


Arrivant
vers elle par la gauche, un homme interrompit la conversation, donnant à leur
hôtesse une occasion parfaite pour aller souhaiter la bienvenue à un autre
groupe d’invités. Dean Haskins ! Juste ce qu’il lui fallait pour parachever
cette horrible journée. Ceci dit, elle aurait bien dû se douter qu’il serait
là. Le frère de Devon et lui avaient été dans la même classe pendant toutes
leurs années de lycée.


—
   Dean ! Quelle bonne surprise !


Elle
embrassa du regard un Dean toujours aussi élégant, cette fois dans un costume
de lin crème agrémenté d’une chemise bleu myosotis qui mettait en valeur le
bleu de ses yeux. Puis son regard se perdit dans la foule. Il y avait tant de
monde ! Comment se faisait-il que personne d’autre n’ait songé à venir lui
parler ?


Elle
avait eu assez de temps pour regretter leur pacte et déplorer la facilité avec
laquelle elle avait accédé à la demande du jeune homme. Oh ! Elle pouvait
supporter un gala de charité pour une soirée. Mais ce dont elle n’était pas
sûre, c’était de pouvoir passer la soirée entière en compagnie de Dean.


—
   Ta sincérité me coupe le souffle, rétorqua-t-il en lui
mettant une coupe de champagne dans la main. Je suis sûre que tu fais meilleure
figure dans le fauteuil d’un dentiste. Avec ça, cela devrait aller mieux.


Lucy
but une gorgée. Oups ! Il n’y avait pas que du champagne. Un barman inventif
devait y avoir ajouté une bonne dose de vodka.


—
   Je suis surpris de te voir ici. J’avais cru comprendre que tu
fuyais ce genre de divertissement comme la peste.


—
   Impossible pour une infirmière d’éviter la peste. Et la fille
d’Alexia Caldwell ne peut se soustraire aux fiançailles d’une amie d’enfance.
Je suis sûre que ma mère a trouvé ce moyen subtil pour me rappeler ce qu’elle a
prévu pour mon avenir.


Tout
en parlant, ils se dirigèrent vers la piscine. Un groupe de petites filles en
robes d’été chahutaient autour du plongeoir. Malgré la chaleur, personne ne
nageait ce jour-là. La piscine avait été habilement mise hors service par une
profusion de nymphéas artificiels dont les corolles multicolores se balançaient
doucement sur les eaux bleues.


—
   A-t-elle également déjà trouvé le fiancé ?


—
   Oui. Toi. Elle a aussi choisi notre maison et décidé du
nombre de nos futurs enfants.


Il
fronça les sourcils.


—
   Tu plaisantes ?


—
   Bien sûr, mentit Lucy.


Elle
finit son verre et le posa sur le plateau d’un serveur qui passait à proximité.
Puis elle marqua une pause, savourant le léger et délicieux vertige procuré par
l’absorption trop rapide d’un alcool puissant.


—
   Tu as raison, ajouta-t-elle, ça aide.


—
   Veux-tu un autre verre ?


Il
sourit d’un sourire plein d’invite et Lucy sentit son cœur prendre un envol
tout à fait imprévu.


C’est
alors qu’un cri, en provenance de la piscine, pénétra son cerveau embrumé.


Il
y eut un grand plouf puis le cri aigu d’une femme.


—
   Lindsay ! Oh mon Dieu !... Mais elle ne sait pas nager !







 


5.


 


 


 


Comme
toujours dans les situations d’urgence, le temps parut se ralentir tandis
qu’une foule de gens en beaux habits observait la corolle d’organdi de la robe
de Lindsay sombrer lentement dans l’eau turquoise.


—
Que quelqu’un appelle le 911 ! hurla Lucy qui, comme souvent, avait oublié son
téléphone portable.


La
jeune femme se débattait avec les lanières de ses hauts talons.


Elle
avait eu d’abord l’intention de se contenter de simples sandales d’été
blanches, mais elle s’était rappelé à temps combien sa mère serait choquée
d’une telle négligence. Et elle avait enfilé ces chaussures ridicules.
Finalement, elle s’en débarrassa d’un coup de talon.


Trop
tard ! Quelqu’un avait déjà plongé dans la piscine. Comme dans une danse
macabre, les nénuphars se balançaient, de gauche à droite, de haut en bas, sur
les vagues provoquées par les deux plongeons.


Le
corps d’un nageur habile coupait l’eau claire, se dirigeant rapidement vers le
fond du bassin où s’était immobilisée une petite masse sombre. Il aurait besoin
d’aide pour sortir de là avec la victime, se dit Lucy. Elle lança un regard frénétique
autour d’elle, mais l’équipement de sécurité, pourtant obligatoire, n’était
nulle part en vue.


—
   Y a-t-il une bouée quelque part ? hurla-t-elle.


Le
maître de maison se précipita vers un petit cabanon couvert d’un treillage de
roses miniatures. Mais avant qu’il soit revenu, le sauveteur refaisait surface,
maintenant d’un bras la tête de la petite fille hors de l’eau. Il avançait vers
le rebord de la piscine et Lucy s’agenouilla pour l’aider.


Dean
! réalisa-t-elle avec un sursaut. C’était Dean qui avait sauté. La jeune femme
agrippa l’un des bras minces de l’enfant. Quelqu’un prit l’autre et, à eux
deux, ils parvinrent à la sortir de l’eau.


Une
voix suraiguë, probablement celle de la mère, perça le lourd silence.


—
   Pourquoi ne bouge-t-elle pas ?


La
fillette, en effet, ne respirait plus. Sans attendre, Lucy, plaçant sa bouche
chaude sur les lèvres glacées de la noyée, commença la respiration
artificielle. Elle regardait en même temps la poitrine se soulever puis se
rabaisser sous l’effet de l’air insufflé dans les poumons. Elle compta les
secondes puis recommença. Encore et encore.


Le
pouls de Lindsay était lent, mais au moins, il était là. Après plusieurs
longues minutes, l’enfant se mit à tousser. Lucy lui souleva la tête pour
l’aider à expulser l’eau qui avait pénétré dans ses poumons. C’est seulement
alors qu’elle remarqua que Dean était agenouillé à côté d’elle. Il avait trouvé
Dieu sait où deux couvertures et il était en train d’envelopper la fillette
dans l’une d’elles.


—
   L’ambulance va arriver, dit-il en posant la deuxième
couverture sur les épaules frissonnantes de la jeune femme.


En
entendant la sirène, Lucy faillit s’évanouir de soulagement.


—
   Dieu merci, tu l’as repêchée à temps !


—
   Va-t-elle bien ? Mon Dieu, mon bébé va-t-il bien ?


Plusieurs
femmes entouraient la mère, lui prodiguant des paroles apaisantes et des gestes
de réconfort tout en l’empêchant de faire obstacle aux secours prodigués à sa
fille.


—
   Ça va aller, annonça Lucy en voyant le visage de l’enfant
reprendre ses couleurs.


Dean
s’était éclipsé après avoir mis la couverture sur ses épaules. Et elle se
surprit à regretter le contact rassurant de ses mains. Jetant un regard
derrière elle, elle le vit à quelques pas de là, son élégant costume de lin
détrempé collé sur son corps superbe.


—
   Mon Dieu, s’exclama-t-elle, tu fais peine à voir.


Ce
qui était exactement le contraire de ce qu’elle pensait.


 


Le
lundi suivant, Lucy accompagna Howard au bureau pour son premier jour de
travail. Prévoyante, elle l’avait accompagné dans les magasins le vendredi
précédent pour lui acheter un costume, des chaussures neuves et plusieurs
chemises. Chez le coiffeur, elle avait supervisé sa coupe de cheveux et lui
avait donné d’un ton sévère des consignes pour qu’il se présente le jour J rasé
de frais et douché.


Tout
pimpant, Howard était presque beau. Les épaules rembourrées de sa veste
dissimulaient ses épaules étroites et sa chemise blanche lui donnait l’air
aussi brillant qu’un sou neuf. Seules ses oreilles percées témoignaient d’un
passé agité.


L’entreprise
de Dean, Focus Biotech, était installée au quatorzième étage d’une tour située
près du port. Lucy avait toujours trouvé le siège de la compagnie d’assurances
de son père d’une élégance ostentatoire. Au contraire, le décor des bureaux de
Focus Biotech était sobre et fonctionnel. Les murs vert pomme et quelques
touches de corail placées ici et là conféraient à l’ensemble une atmosphère
chaleureuse et contemporaine.


Contre
toute attente, Dean n’était pas habillé de manière aussi formaliste que le soir
où ils s’étaient revus aux urgences. Il portait un pantalon bien coupé de
couleur noire et une chemise de coton gris clair dont les manches étaient
roulées jusqu’aux coudes. Son col, sans cravate, dégageait son cou bronzé. Il
accueillit Howard avec un sourire de bienvenue. Le sourire qu’il réserva à Lucy
était infiniment plus chaleureux.


Puis,
d’un signe de tête, il désigna une femme d’une quarantaine d’années, habillée,
était-ce une coïncidence, dans les mêmes couleurs que celles de l’entreprise,
jupe corail et veste verte.


—
   Je vous présente Mary Bloomsbury, mon assistante personnelle.


—
   Je suis ravie de faire votre connaissance, dit Mary en leur
serrant chaleureusement la main chacun son tour.


Puis,
se tournant vers Howard, elle ajouta :


—
   Le gala a lieu samedi prochain et nous n’avons toujours pas
organisé la vente aux enchères. Pensez-vous que vous pourriez contacter une
liste de donateurs potentiels ?


—
   J’ai déjà fait de la prospection par téléphone, si c’est ça
que vous voulez dire, annonça Howard.


—
   Formidable ! Vous voulez bien me suivre dans mon bureau ? Si
M. Haskins veut bien nous excuser...


Et,
sur un geste imperceptible de Dean, elle les laissa en tête à tête, chacun à un
bout de la table de conférence.


—
   Voilà une personne particulièrement efficace, commenta
finalement Lucy, qui se trémoussait inconfortablement sous le regard immobile
de Dean. Je ne savais pas que ton entreprise était impliquée dans
l’organisation de galas de charité. Je suppose qu’il s’agit de celui auquel
nous assistons samedi ?


—
   Le gala de la fondation Turner, en effet, confirma Dean.


«
Je me demande s’il s’attend à danser avec moi ? Et s’il va essayer de
m’embrasser à la fin de la soirée », pensa-t-elle.


Mais
enfin, où avait-elle la tête ? Cela faisait des jours qu’elle redoutait cette
fameuse soirée, et voilà qu’elle se demandait s’il allait l’embrasser ! Elle
devait être folle.


Elle
se leva si brusquement qu’elle se cogna douloureusement le genou contre un des
pieds de la table.


—
   Il faut que j’y aille ! Tu me diras comment ça se passe, avec
Howard ?


—
   Bien sûr.


Bondissant
soudain sur ses pieds, Dean gagna la porte en deux enjambées et lui barra la
sortie.


Elle
leva les yeux, étonnée.


—
   Je me demandais si tu accepterais un rendez-vous avant le
gala. Peut-être un dîner sur la terrasse du Courage Bay Bar and Grill, suivi
d’une promenade sur la plage ?


Deux
de ses activités favorites. Il le faisait exprès.


Mais
pourquoi cet homme, qui devait traîner tous les cœurs après lui, s’acharnait-il
ainsi sur elle ?


—
   Cette semaine, je suis de service tous les soirs. Mais nous
nous verrons samedi, n’est-ce pas ?


Elle
se faisait penser à sa mère, en parlant ainsi, d’une manière polie et comme il
faut.


En
fait, elle aurait voulu frapper quelqu’un ou quelque chose. Dean, peut-être ?
Au lieu de ça, elle serra les poings.


—
   Si tu veux bien retirer ton bras, ajouta-t-elle toujours
aussi poliment.


Le
baiser de Dean la prit totalement par surprise. Pourtant, ce n’était pas une
prise d’assaut. Son étreinte était légère, presque tendre. Elle sentit la pression
chaude de sa bouche, huma l’odeur saine de sa peau, posa les mains contre son
torse.


Alors,
malgré elle, elle s’abandonna : ses lèvres s’entrouvrirent et son corps se
pressa contre celui de Dean, comme une réponse à sa tendre invitation. Elle
sentit de nouveau cette curieuse sensation dans sa poitrine et d’étranges
images lui traversèrent l’esprit, comme des flashs. Elle revit Dean sortir la
fillette de l’eau. Elle le vit se débattre pour se débarrasser des soins de son
infirmière, aux urgences. Elle le vit encore la regarder, au fond du bar,
tandis qu’elle bavardait avec Casey, du regard exigeant, possessif, d’un animal
de proie.


Oh
! non. Ce n’était pas possible. Voilà qu’elle commençait à tomber amoureuse de
lui !


S’arrachant
à l’étreinte de son compagnon, elle fila par la porte et s’enfuit.


—
   Cendrillon ! appela-t-il.


Il
se moquait d’elle, évidemment.


Mais,
sans ralentir, la jeune femme traversa l’aire de réception au pas de course et,
ignorant l’ascenseur, se rua vers les escaliers.


Quand,
après une descente de quatorze étages au pas de course, elle eut regagné sa
voiture, son cœur menaçait d’exploser.


«
C’est à cause de tous ces étages », tenta-t-elle de se persuader.


Mais
elle savait que ce n’était pas tout à fait la vérité.
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—
   Ma chérie, je suis tellement contente que tu aies fini par
recouvrer ton bon sens, en ce qui concerne Richard !


Se
dirigeant vers son immense dressing, Alexia Caldwell en sortit une boîte plate,
gainée de cuir.


Lucy,
qui avait fini par accepter de se préparer pour le gala de charité dans la
maison familiale, n’était pas décidée à aller plus loin dans les concessions.


—
   Oh, non, maman ! Pas question d’arborer les bijoux de famille
ce soir. Et son nom est Dean. Pas Richard.


Lucy
examinait attentivement ses collants, à la recherche du moindre accroc. Mais le
textile arachnéen, sans un défaut, moulait impeccablement le galbe de ses
jambes. Elle laissa retomber les pans de l’étroite jupe de soie pourpre
jusqu’au parquet. Sur le côté, la fente montait jusqu’à mi-cuisse. Pas trop
audacieux pour la population de Jacaranda Heights, espéra-t-elle.


—
   Cette fente devrait monter un peu plus haut, observa Alexia.


Puis,
reportant son attention sur les chaussures que sa fille avaient préparées et  qui
attendaient, près de la porte, elle ajouta :


—
   Et ces talons ne sont pas assez hauts. Enfin, Lucy, as-tu
oublié combien Richard est grand ?


En
d’autres termes, combien elle, elle était petite ?


—
   Je me souviens parfaitement de la taille de Dean, maman.


Comme
si elle pouvait l’avoir oubliée ! Il avait littéralement fallu qu’il se casse
en deux pour l’embrasser. S’ils devaient pratiquer souvent ce genre d’exercice,
ils feraient mieux de l'asseoir. Ou de s’allonger...


Bon
sang !  Mais quelles idées bizarres lui traversaient la tête !


—
   J’aimerais beaucoup que tu cesses de l’appeler ainsi,
articula posément sa mère. Richard fait tellement plus distingué.


S’approchant
de sa fille, elle lui posa les mains sur les épaules.


—
   Et si tu pouvais t’arrêter de bouger une minute ! Comment
veux-tu que je t’aide si tu t’agites ainsi ?


Littéralement
propulsée dans un fauteuil, Lucy n’eut d’autre choix que de rester assise.


—
   Mais je suis prête, maman. Je n’ai pas besoin de...


Un
métal froid fut plaqué contre son cou. Lucy sentit le poids d’un collier comme
un cheval doit sentir le poids du harnais.


Alexia
recula d’un pas, les yeux rivés sur le décolleté de sa fille.


—
   Il va parfaitement avec cette robe.


Lucy
souleva d’un doigt la fine chaîne ornée de diamants.


—
   Je t’ai dit que je ne voulais pas de ceci.


—
   Mais ces pierres te vont si bien ! Et à quoi bon garder enfermés
les bijoux de ta grand-mère dans ce placard ? Personne ne peut les admirer !


—
   Eh bien, pourquoi ne les portes-tu pas ? C’est ce que tu
fais, d’habitude.


Sa
mère, déjà prête pour la soirée, portait une robe Vera Wang, de soie noire, qui
lui retirait autant de grammes superflus qu’elle lui rajoutait de centimètres.


—
   Que cela te plaise ou non, mon chou, c’est sur toi que seront
rivés tous les yeux, ce soir. Alors, autant que tu sois à ton avantage.


Tout
ça, Lucy en était bien consciente, c’était pour impressionner Dean. C’était une
manière de signaler à celui qu’Alexia espérait voir devenir son gendre que, si
Lucy n’était qu’une petite infirmière à l’hôpital local, elle appartenait
néanmoins au meilleur monde. Et, en conséquence, qu’elle était une candidate
tout à fait valable dans la compétition qui, depuis le retour de Dean Richard
Haskins III, agitait le Tout-Jacaranda Heights.


—
   Mais maman, ce collier vaut beaucoup d’argent ! Si je le
perdais ? Si...


—
   Inutile de chercher des excuses. J’ai déjà porté ce collier
des dizaines de fois sans problème. Il est pourvu d’une chaîne de sécurité et
il est assuré.


Extirpant
sa fille du fauteuil d’une poigne énergique, elle la propulsa vers la glace en
pied qui ornait l’une des portes de la penderie.


Lucy
dut bien admettre que le collier faisait son effet. Elle fit un quart de tour à
droite, puis à gauche. L’ensemble était parfait.


Sa
mère fouillait encore dans la penderie.


—
   Ah ! Voilà ! Essaie plutôt ces chaussures.


Par
chance, ou par malchance, Lucy et sa mère faisaient exactement la même
pointure. La jeune femme enfila les escarpins à talons aiguilles du même rouge
incarnat que sa robe et dut admettre qu’ils lui allaient parfaitement. Et puis
zut ! Si elle faisait une concession pour le collier, elle ne voyait pas
pourquoi elle refuserait les chaussures. Au point où elle en était !


Dix
minutes plus tard, alors qu’Alexia mettait la dernière touche au maquillage de
sa fille, le carillon de la porte d’entrée retentit gaiement. Lucy attrapa sur
le dossier d’une chaise une écharpe de soie blanche, son cœur battant la
chamade.


—
   Alors, maman, suis-je présentable ? ne put-elle s’empêcher de
demander.


Alexia
lui décocha un grand sourire.


—
   Tu es superbe. Respire un grand coup. C’est ton père qui va
ouvrir la porte. Une dame ne se précipite jamais.


Quand
Lucy fit son apparition sur le seuil du bureau de M. Caldwell, Dean se leva
d’un bond. Elle était tout simplement éblouissante. Une véritable apparition.
La transformation était si radicale que l’idée le traversa même une fraction de
seconde que la jeune femme devait avoir une sœur jumelle. De celles qui font la
couverture des magazines à scandale.


Où
était la petite jeune femme en blouse de coton rose, au regard attentif, au
visage sévère et bon à la fois, qui avait attiré son attention dans une salle
d’examen de l’hôpital, deux semaines plus tôt ?


Avec
sa robe écarlate, ses bijoux et ses cheveux blonds relevés dans un élégant
chignon, Lucy était le portrait craché de ces femmes du monde qu’elle méprisait
tant. Elle avait tout de ces jeunes filles de bonne famille que leurs parents
lançaient dans le monde avec l’espoir qu’elles fassent un bon mariage.


Elle
se rattrapa à son bras tandis qu’ils descendaient les marches du perron.


—
   Tu  peux m’aider ? Maman a tenu absolument à ce que je monte
sur ces échasses ! Crois-tu que nous ayons le temps de passer à mon appartement
pour que je mette quelque chose de plus confortable ? Jamais je ne tiendrai
toute une soirée.


Dean,
trop content de pouvoir passer un bras autour de la taille fine de sa compagne,
sourit de toutes ses dents. Mais oui, c’était bien sa Lucy ! Cette fille simple
et charmante qui ne savait pas jouer la comédie.


Sa
Lucy ? Il s’étonna à peine de cette soudaine possessivité. Tout à coup, il en
était sûr : Lucy était la femme qui lui était destinée. Il le savait.


Dans
la voiture, Lucy trouva les billets d’entrée sur le tableau de bord. Les
saisissant entre deux doigts, elle les examina un instant.


—
   Pourquoi ce gala s’appelle-t-il ainsi : Gala de charité
Tinter ?


Démarrant
lentement, Dean répondit sans la regarder :


—
   Jake Turner était un ami. Je l’ai rencontré à Los Angeles,
quand il faisait partie du conseil d’administration de l’association contre la
SLA.


—
   Tu as dit « était », souffla Lucy d’une voix pleine de
compassion. Est-ce qu’il...


—
   Quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois, on
venait de lui annoncer qu’il était atteint de la maladie de Lou-Gehrig. Il
avait tout juste vingt-cinq ans. Il s’entraînait pour le marathon de New York.
Il avait déjà couru pas mal de marathons, mais il voulait être bien classé dans
celui-là, à cause de sa réputation mondiale. Et tout à coup, juste la veille de
la course, il a sauté du bus sur le trottoir et est tombé. Pour la première
fois, sa jambe gauche venait de l’abandonner. Il est allé consulter un médecin
qui l’a envoyé faire des analyses.


—
   Probablement une IRM, technique d’imagerie par résonance
magnétique, et un électromyogramme.


—
   Exactement.


Bien
sûr, elle connaissait tout le protocole. C’était une infirmière diplômée. Mais
pour lui, au début, tout cet univers était un véritable rébus. Quand on l’avait
élu au conseil d’administration de la fondation, contrairement à son habitude,
il s’était senti complètement dépassé. Mais Jake s’était empressé de tout lui
expliquer, et notamment, lui qui était aux premières loges, ce que signifiait
pour l’avenir d’un individu le diagnostic de cette terrible maladie.


—
   Jake a-t-il pu courir le marathon de New York ?


—
   Non. Pendant longtemps, cette idée m’a réellement torturé.
Mais j’ai fini par croire Jake quand il m’affirmait que cela n’avait pas
d’importance. Il a consacré tout le temps qu’il lui restait à vivre à aider
d’autres victimes de la même maladie. Jusqu’à ce que je le rencontre, je
n’avais pas conscience du prix de la vie. Je considérais que chaque jour qui
m’était donné était un droit, pas un cadeau.


—
   Quand Jake est-il mort ?


—
   Il y a un an. Presque jour pour jour.


Durant
la maladie de Jake, Dean et lui étaient devenus des amis très proches. A la
fin, Dean rendait visite au malade tous les jours. Et sa mort avait laissé un
vide immense dans la vie du jeune homme. Pas seulement dans son emploi du
temps, mais aussi dans son âme. Alors Dean avait compris que quelque chose
manquait dans sa vie. Il avait décidé de retourner chez lui. De passer plus de
temps avec ses parents. De chercher une femme qui comprendrait ce que Jake
avait représenté pour lui. Et qui pourrait admettre que son travail ait une
telle importance à ses yeux.


—
   Ainsi, c’est toi qui as organisé ce gala ? En mémoire de ton
ami ?


La
voix de Lucy s’était faite plus douce encore. Il sentit sa main légère se poser
sur son avant-bras.


—
   Oui, acquiesça-t-il. La mère de Jake va faire une courte
intervention, ce soir. Tu vas voir. C’est une femme étonnante.


Lucy
ne répondit pas. Au feu rouge suivant, Dean essaya de voir son expression.


—
   Tu  n’as rien dit depuis cinq minutes. Tout va bien ?


—
   Tout va bien, Dean. Je réfléchissais.


Une
larme glissa sur la joue de la jeune femme. Dean aurait voulu l’essuyer. Mais
qu’elle pleure n’était pas grave. Si Lucy était émue par l’histoire de Jake,
c’était une preuve supplémentaire qu’elle était exactement la femme qu’il
cherchait.


Il
ne restait plus qu’à l’en convaincre.


Après
la conversation qu’ils venaient d’avoir, Lucy commença à réaliser qu’elle
s’était trompée au sujet de Dean. Il était peut-être un homme d’affaires en
pleine ascension, mais il n’y avait pas que le profit qui le motivait. Il
s’intéressait aussi aux gens. Et, à sa manière, il s’efforçait d’aider ceux qui
étaient moins bien lotis que lui.


Et
maintenant, alors que le gala battait son plein, elle se demandait également si
elle ne s’était pas trompée sur elle-même.


Elle
s’était fait une religion de détester tout ce qui ressemblait à un événement
mondain. Alors, pourquoi s’amusait-elle autant ?


Elle
avait d’abord accueilli les invités avec Dean dans le hall principal de l’Hôtel
de la Plage, qui menait à la Crystal Ballroom où le dîner et le bal étaient
prévus. Ils avaient bu du champagne et parlé avec au moins une centaine de
personnes, dont la plupart appartenaient au même club que ses parents. Et elle
avait aimé ça.


Elle
avait adoré parler de choses et d’autres et, Dieu lui pardonne, adoré aussi les
regards admiratifs posés sur sa personne, surtout ceux de Dean. Il l’avait
tenue par le coude presque tout le temps, s’arrangeant pour garder un contact
tactile avec elle autant que possible dans la foule compacte et bruyante.
Tantôt, la jeune femme sentait une main posée sur sa taille, tantôt sur son
bras ou sur son épaule. Elle aimait ces légers effleurements, presque des
caresses, et elle aimait son sourire. En fait, si elle ne se tenait pas sur ses
gardes...


—
   Il me semble que la plupart des invités sont arrivés,
maintenant. Tu ne veux pas vérifier que la vente aux enchères est au point ?


La
jeune femme opina du chef. Peu importait ce qu’elle faisait du moment que Dean n’était
pas loin.


Les
lots généreusement attribués par de riches donateurs étaient conservés dans une
pièce au fond du hall, juste à côté des toilettes. Howard Barker y montait la
garde, vêtu du costume qu’elle lui avait acheté.


—
   Alors, Howard ? Comment va ce nouveau travail ?


Howard
leva les yeux du grand calepin qu’il était en train de consulter.


—
   Tout va très bien. Nous allons bientôt ouvrir les enchères.
Je dois vous remercier pour votre intervention, mademoiselle. Sans vous, je ne
serais pas ici.


—
   Vous pouvez m’appeler Lucy. Je suis ravie de vous avoir rendu
service, Howie.


Cette
soirée s’annonçait parfaite. Absolument parfaite.


Une
femme d’une cinquantaine d’années qui passait à proximité s’arrêta net.


—
   Lucy Caldwell ? Est-ce bien vous ? Votre mère m’avait dit que
vous étiez ici. Mais je n’en crois pas mes yeux... Vous êtes magnifique, mon
petit. Et vous portez le collier de votre grand-mère ! Je suis surprise
qu’Alexia l’ait sorti du coffre, étant donné sa valeur. Mais il vous va merveilleusement
bien.


Howard
s’esquiva discrètement et, après une réponse polie, Lucy alla rejoindre son
cavalier servant.


Elle
traversait de nouveau la foule, de plus en plus dense, quand elle sentit une
légère tape sur son épaule nue. Pivotant sur elle-même, la jeune femme,
surprise, reconnut Casey, superbe dans un smoking un peu trop petit.
Probablement un smoking de location.


—
   Eh bien, Lucy ! Pourquoi n’as-tu jamais mis cette belle robe
rouge pour moi ? Je ne t’aurais pas laissée partir si facilement.
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Le
sourire admiratif de Casey s’ajoutait à la tension électrique de son regard,
mais Lucy s’aperçut sans étonnement que le charme du jeune homme avait perdu
beaucoup de son efficacité.


—
   Je ne t’avais jamais vu non plus en smoking, rétorqua-t-elle
d’un ton plaisant. Ça fait une grande différence.


Pour
s’amuser, elle ne précisa pas dans quel sens.


Dean
les rejoignit et elle vit avec soulagement les deux hommes se serrer la main
amicalement.


—
   Content que vous ayez pu venir, déclara Dean.


—
   Hé ! Quand c’est pour la bonne cause...


Il
ajouta, tandis qu’une adorable brunette sortait des toilettes, tout sourire :


—
   Voilà ma cavalière. Comme c’est elle qui a acheté les
billets, il faut que je sois aux petits soins.


Il
leur adressa un clin d’œil et s’empressa de rejoindre sa compagne.


Lucy
le regarda s’éloigner avec un sourire. Puis elle s’aperçut que Dean l’observait
attentivement.


—
   Des regrets ?


—
   Au sujet de Casey ? Aucun... malheureusement.


Son
compagnon fronça les sourcils.


—
   Pourquoi dis-tu cela ?


—
   Parce que j’aurais aimé voir la tête de papa et maman quand
je leur aurais présenté comme futur gendre un lieutenant de police.


Dean
secoua la tête.


—
   Tu aimes les faire enrager, n’est-ce pas ?


—
   Non. Ce sont eux qui aiment me faire enrager, moi.


—
   Tu m’en vois navré.


—
   Pourquoi ?


—
   Tu  vas voir qui est à notre table...


Il
avait fait cela par gentillesse, Lucy le savait. Mais dîner à la même table que
ses parents n’avait rien de très amusant. C’était tout juste si elle ne s’attendait
pas à ce que, d’un moment à l’autre, sa mère lui conseille de se tenir droite.
Ou de ne pas mettre les mains sous la table. Cependant, la cérémonie se passa
assez bien. Dean, plein de charme et d’esprit, faisait tout pour arrondir les
angles.


Il
laissa même Alexia l’appeler Richard.


Il
y avait également à leur table Béatrice Turner, la mère de Jake. C’était une
femme corpulente, proche de la soixantaine, dotée d’un joli sourire et d’une
gentillesse débordante. Elle vouait à Dean une véritable adoration.


—
   Il me rend visite une ou deux fois par mois, raconta-t-elle à
Lucy, dont elle était la voisine de table. Je ne sais pas ce que je serais
devenue sans lui.


Après
avoir entendu Dean parler de Jake, Lucy n’était pas étonnée qu’il fasse aussi
régulièrement le voyage jusqu’à Los Angeles.


—
   Tenez. Mettez donc du beurre sur votre pain, insista la brave
femme qui venait de déposer un assortiment de petits pains aux différentes
saveurs dans une délicate panière dorée à côté du couvert de la jeune femme.


—
   Merci, madame Turner. De quoi parlez-vous, quand Dean vous
rend visite ?


—
   De Jake, la plupart du temps. Je ne sais pas comment j’aurais
survécu durant cette année sans lui. Mon mari est mort il y a cinq ans. Et je
m’étais toujours imaginée occupant mes vieux jours avec de jolis
petits-enfants...


Tandis
qu’on servait les desserts et le café, Dean alla rejoindre la petite tribune
installée sur l’estrade occupant le fond de la vaste pièce pour dire quelques
mots.


—
   Merci. Merci à tous d’être là si nombreux ce soir. Votre
présence signifie beaucoup pour la fondation contre la SLA dont le siège est
maintenant à Courage Bay. Cela signifie beaucoup pour moi. Et encore davantage
pour la mère de Jake Turner, dont le fils a donné son nom à notre fondation.
Nous en reparlerons.


Son
regard bleu embrassa l’immense salle de bal émaillée de tables éclairées de
bougies et richement dressées de vaisselle de luxe. Puis il se posa sur Lucy.


—
   Courage Bay est une ville dont l’emblème est le courage. Je
suis sûr que beaucoup d’entre vous connaissent son histoire. L’histoire de ces
marins qui, après que leur navire, une frégate appelée The Ranger, avait échoué
sur les côtes de Californie lors d’une terrible tempête, ont été recueillis par
une tribu d’indiens. Ces hommes sont nos arrière-grands-parents et nous sommes
fiers de leur courage.


Il
s’interrompit pour évaluer l’attention de son auditoire.


—
   A chaque fois que je rencontre une femme, un enfant, un homme
atteint de sclérose latérale amyotrophique, je ne peux m’empêcher de penser
qu’il y a mille formes de courage dans le monde. Et nous accueillons ici une
femme qui va vous raconter une histoire illustrant mes propos.


Béatrice
Turner gagna à son tour la tribune et Dean resta à son côté tandis qu’on
projetait sur un écran au-dessus d’eux une image de Jake. Il était en train de
courir et, mince et bronzé, il était l’image même de la santé.


—
   Voici mon fils une semaine avant qu’on diagnostique sa
maladie, dit Béatrice.


Puis
une autre image lui succéda. C’était la photo d’un homme recroquevillé dans un
fauteuil roulant, décharné, des cheveux rares entourant son visage émacié et
blafard.


—
   Mon fils, un an plus tard.


Un
lourd silence tomba sur l’assemblée. Lucy dut utiliser sa serviette en papier
pour s’essuyer les yeux.


Pendant
les dix minutes qui suivirent, Béatrice expliqua la manière dont son fils avait
utilisé le temps qui lui restait à vivre pour conseiller et soutenir ceux qui
étaient atteints de la même maladie. Il s’était employé sans relâche à rassembler
des fonds pour la fondation contre la SLA. Et il avait développé une étroite
amitié avec Dean Haskins, dont la compagnie Focus Biotech s’était largement
impliquée dans le développement de la recherche qui permettrait peut-être un
jour de guérir cette terrible maladie.


Lucy
ouvrit de grands yeux. Dean ne lui avait pas dit ça ! Pourquoi n’avait-elle
jamais eu l’idée de lui demander dans quoi exactement son entreprise était
spécialisée ?


Quand
Béatrice eut achevé sa courte intervention, un tonnerre d’applaudissements
retentit. Lucy bondit sur ses pieds pour accueillir Dean et la mère de Jake qui
regagnaient leurs places.


—
   Tout va bien ? demanda son compagnon d’une voix calme.


Elle
hocha la tête, la gorge trop serrée par l’émotion pour pouvoir parler. Puis
elle se précipita vers les toilettes pour dames afin d’étancher ses larmes et
de se rafraîchir. Mais en vain. Ses larmes semblaient intarissables.


Elle
ne pouvait s’empêcher de penser à Jake Turner, à son regard si expressif et à
sa fin si tragique. Puis à sa mère, qui jamais ne ferait sauter ses
petits-enfants sur ses genoux.


Et
surtout, elle pensait à Dean, qui s’efforçait sans relâche d’aider tous ces
gens.


Mon
Dieu, comme elle avait été stupide !


Finalement,
la jeune femme parvint à se ressaisir. Maintenant, elle savait ce qu’elle avait
à faire. Elle devait se tenir aux côtés de Dean et l’aider du mieux qu’elle
pouvait à faire de cette soirée un véritable succès. Et quand ce serait fini,
quand ils seraient de nouveau en tête à tête tous les deux, elle s’excuserait
pour tous les reproches qu’elle lui avait faits.


En
émergeant des toilettes, elle vit Howard se diriger d’un pas vif vers la salle
de bal, son carnet noir serré contre sa poitrine. En l’apercevant, il s’arrêta
net.


—
   Lucy ! Vous passez un bon moment ?


La
jeune femme ne sut que répondre. Mais d’après son expression tendue et son
sourire crispé, elle devina que pour Howard, tout ne se passait pas aussi bien
que prévu.


—
   Et vous Howard, tout va comme vous voulez ?


—
   Il y a un problème avec la vente aux enchères, déclara-t-il
tout à trac. Je crains que ça ne me coûte mon emploi.


Lucy
pouvait entendre la voix de Dean présentant un autre intervenant. Son absence
ne serait pas remarquée.


—
   Puis-je faire quelque chose ?


—
   Vous voulez bien ?


Elle
suivit Howard dans la pièce où étaient présentés les lots. Il s’agissait pour
la plupart de bons pour un dîner dans un grand restaurant pour deux personnes,
de week-ends dans des sites enchanteurs, de séjours de thalassothérapie.
Presque toutes les tables étaient couvertes de dons divers.


—
   Tout semble parfait, Howard. Qu’est-ce qui...


Refermant
la porte d’un coup de pied, le jeune homme sortit de la poche intérieure de son
costume, celui qu’elle lui avait acheté avec son propre argent, un couteau.


Lucy
reconnut l’arme tout de suite. Le couteau était du même modèle que celui que le
médecin des urgences avait retiré de sa plaie quinze jours plus tôt.


—
   Howard ! Mais que faites-vous ? Vous êtes complètement fou
d’avoir apporté ça ici !


—
   Au contraire, Lucy. Jamais je n’ai été aussi bien inspiré.


Tandis
que son interlocuteur s’avançait vers elle d’un air menaçant, elle se sentit
comme un acteur qui a oublié son texte.


—
   Arrêtez, Howard. Arrêtez tout de suite ! Vous commencez à me
faire peur, vous savez. Posez ce couteau immédiatement.


—
   Non.


Lucy
fit volte-face, mais à part la porte, la pièce n’offrait aucune issue. Derrière
elle se dressait l’une des tables, avec sa collection de lots soigneusement
disposés sur la nappe de coton blanc. Et derrière la table, tout autour, il n’y
avait que des murs.


Howard
bloquait la seule issue possible. Quand il l’attrapa sans ménagement par le
bras, elle grimaça de douleur.


—
   Donnez-moi le collier, Lucy.


La
jeune femme avait complètement oublié l’existence du précieux bijou. Mais tout
à coup, le comportement de Howard prenait tout son sens. Portant une main à son
cou, elle sentit la fraîcheur des pierreries contre sa peau.


Envahie
par un profond sentiment de déception, Lucy regardait son agresseur, les yeux
pleins de larmes.


—
   Oh ! Howard ! Dites-moi que ce n’est pas possible. Que ce
n’est qu’un mauvais rêve...


Pour
toute réponse, Howard pointa son couteau contre sa cage thoracique, juste à
l’endroit du cœur. Il porta son autre main à sa gorge. Elle sentit des doigts
agripper son collier et tirer brusquement. Un cri de douleur lui échappa.


Comme
sa mère l’avait assuré, la chaîne de sécurité tenait bon.


Howard
poussa un juron.


—
   Pourquoi faites-vous ça ? demanda encore Lucy. Je vous ai
trouvé un travail. Vous aviez l’occasion de prendre un nouveau départ. Vous
gâchez tout, Howard. Ne vous en apercevez-vous pas ?


—
   Ne soyez pas stupide ! Ça, dit-il, tirant toujours sur le
collier, c’est ma seule chance pour avoir un véritable avenir. Pour vous, ce n’est
qu’une babiole, mais pour moi, ce sont des années et des années de liberté.
Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais travailler comme un esclave toute
ma vie pour votre petit copain ? Moi aussi, maintenant, je vais mener la grande
vie !


Relâchant
le collier, il enfonça davantage le couteau dans le bustier de soie de Lucy.


—
   Retire-le tout de suite, mon ange. Et donne-le-moi bien
gentiment. C’est la dernière faveur que je te demanderai.


Lucy
planta son regard dans celui de son agresseur, essayant par sa force de
conviction de le faire renoncer à son projet. Mais elle ne vit aucun regret
dans les yeux d’un noir opaque, aucune hésitation. Ni aucun remords.


—
   Retirez ce couteau, Howard. Vous aurez le collier.


Mais
si vous croyez vraiment que c’est la solution à tous vos problèmes, vous vous
trompez.


Tandis
qu’elle ôtait l’objet de la convoitise d’Howard, un sentiment de tristesse
l’envahit. Elle n’aimait pas particulièrement ce bijou, mais il avait été dans
sa famille depuis toujours et il manquerait à sa mère. Et à elle aussi, un
jour, si elle avait une fille...


Mais
à quoi bon penser à ça ? Elle n’allait tout de même pas risquer sa vie pour un
collier ! Quel qu’en soit le prix.


—
   Voilà, dit-elle en le déposant dans la main tendue d’Howard.
Maintenant, partez. J’espère bien ne plus jamais vous revoir.


Howard
glissa le collier dans sa poche et regarda la porte, l’air hésitant.


—
   Il va me falloir un peu de temps pour prendre le large.


—
   Que voulez-vous que je fasse ? Que je compte jusqu’à dix
pendant que vous vous esquivez sur la pointe des pieds ?


Elle
regretta aussitôt d’avoir parlé car l’homme, s’emparant de serviettes de table,
les utilisa pour lui attacher les mains et les pieds. Elle se débattit, mais
malgré sa maigreur, il était plus fort qu’elle. Comme elle ouvrait la bouche
pour crier, il lui fourra une autre serviette et en attacha encore une autre
autour de sa tête en guise de bâillon.


Lucy,
effondrée contre un mur, parfaitement neutralisée, le regarda courir vers la
porte. Juste au moment où il allait ouvrir, une voix appela dans le couloir.


—
   Lucy ? Es-tu là ? Bon sang ! Mais pourquoi cette porte
est-elle fermée ?


Elle
n’avait pas vu Howard tourner la clé.


—
   Howard ? appela encore la voix de Dean. Mais que se
passe-t-il, à la fin ?


Un
remue-ménage retentit derrière la porte. Plusieurs personnes avaient dû
rejoindre Dean. On entendit des voix parler en même temps puis la voix de Dean
s’éleva de nouveau, dominant toutes les autres.


—
   Je veux voir le directeur de l’hôtel. Tout de suite.


Le
visage d’Howard, tapi contre la porte, vira au blanc. Lucy le vit inspecter la
pièce du regard, comme elle quelques minutes plus tôt, à la recherche d’une
autre issue. En vain.


Alors,
il marcha sur elle, le couteau à la main. Pour la première fois, Lucy sentit
monter en elle la vague glacée d’une terreur irrépressible.


La
soulevant du sol, il la mit devant lui comme un bouclier humain. Elle entendait
le souffle rauque de son agresseur contre son oreille. L’odeur fade de sa
transpiration lui envahissait les narines.


Il
y eut encore des bruits derrière la porte, plus forts, cette fois. Puis une clé
fut introduite dans la serrure. Le battant fut rabattu violemment et Dean,
d’abord, puis un homme corpulent, probablement le directeur de l’établissement,
firent irruption dans la pièce.


Lucy
sentit la pointe aiguë du couteau lui pénétrer dans la gorge.


—
   N’avancez plus, articula Howard d’une voix méconnaissable.
N’avancez plus ou je la tue.
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Dean
se figea sur le seuil, incrédule. Pourquoi Howard menaçait-il Lucy d’un couteau
? Puis il remarqua que la jeune femme ne portait plus son collier. L’ignoble
petite crapule ! Après tout ce que la jeune femme avait fait pour lui, voilà
comment il la remerciait ? Dean dut se retenir pour ne pas bondir sur le jeune
homme et l’assommer de coups.


Mais
il y avait ce couteau qui menaçait la gorge palpitante de la jeune femme.


Soudain,
Casey Guthrie se matérialisa à côté de lui. Le policier évalua la situation
d’un seul coup d’œil.


—
   Par tous les diables...


Il
se retourna vers le directeur et ordonna :


—
   Faites évacuer tout le monde !


—
   Oui, monsieur.


Puis
il ajouta plus calmement :


—
   Et prévenez immédiatement le commissariat.


—
   Tout de suite.


Le
directeur se faufila par la porte entrouverte et on entendit sa voix dans le
corridor.


—
   Je vous en prie, mesdames, messieurs, retournez dans la
grande salle. Nous avons...


Agrippant
le bras de Dean, Casey l’entraîna avec lui vers la porte.


—
   Il faut que vous sortiez, vous aussi.


Dean
le dévisagea comme s’il lui parlait une langue étrangère.


—
   Nous devons attendre les renforts, se crut obligé d’expliquer
le lieutenant.


—
   Exact.


Dean
recula dans le couloir, comme s’il avait l’intention d’obtempérer. Mais bien
sûr, ce n’était pas possible. Il ne pouvait pas laisser Lucy aux mains de ce
fou. Se débarrassant de la main qui le retenait d’un geste brusque, il se rua
dans la pièce dont il claqua la porte derrière lui.


Il
planta son regard dans celui d’Howard, y concentrant toute sa colère.


—
   Elle n’a fait que vous aider depuis le début, Barker.
Lâchez-la. Si vous voulez un otage, prenez-moi.


Il
tendit les deux mains, les paumes vers le ciel et répéta :


—
   Détachez-la et prenez-moi à sa place.


Il
fit un pas en avant puis s’arrêta net en entendant Lucy faire un petit bruit de
gorge. Dean vit un mince filet rouge descendre lentement dans le décolleté de
la jeune femme. Barker l’avait blessée.


—
   Petite ordure !


—
   Reculez ou je vais plus loin.


Dean
refoula la rage qui bouillonnait en lui.


—
   Lucy ? Ça va ?


Il
lut la douleur dans le regard dilaté de la jeune femme. Mais elle gardait le
menton fièrement dressé.


Le
petit voyou appuya de nouveau le couteau contre sa gorge.


Lucy
émit un nouveau son, davantage sous l’effet de la colère que de la douleur,
cette fois. Dans son dos, il entendit la porte grincer.


Casey
essayait de se glisser dans la pièce.


—
   Que se passe-t-il, ici ?


—
   Dehors ! hurla Howard. Je la tue si je revois votre visage de
fouine par ici.


Casey
ressortit aussitôt, refermant la porte derrière lui. Dean comprit que c’était à
lui de jouer. Il était le seul à pouvoir faire quelque chose. Mais quoi ?
Howard était-il assez calme pour écouter ses arguments ?


—
   Howard, je suis sûr que Lucy ne tient pas à ce collier.
Prenez-le. Considérez-le comme un cadeau. Je jure qu’elle ne portera pas
plainte. Laissez-la partir.


Il
vit l’hésitation traverser fugitivement le visage de Barker. L’homme n’était
qu’un minable petit criminel. Un lâche motivé uniquement par l’appât du gain.
Tout ce qu’il voulait vraiment, c’était filer avec son butin. Dean décida de
jouer le grand jeu.


—
   J’ai de l’argent sur moi. Du liquide. Et aussi une montre en
or.


Vidant
son portefeuille, il lança une liasse de billets aux pieds d’Howard. Il y
ajouta sa montre.


—
   C’était ce que vous vouliez, l’autre soir. Eh bien... voilà.
Prenez tout.


Tandis
qu’il regardait le trésor supplémentaire accumulé sur le sol, la convoitise
brilla dans les petits yeux noirs d’Howard. Une montre qui valait plusieurs
milliers de dollars. Et encore plusieurs centaines d’autres dollars en espèces
que Dean réservait pour la vente aux enchères. Après un regard méfiant en
direction de Dean, Barker se pencha pour ramasser la mise. Involontairement, il
avait baissé son couteau de quelques centimètres, libérant ainsi la gorge de
Lucy.


C’était
maintenant ou jamais. Bondissant en avant, Dean allongea un coup de pied en
direction de Barker et reçut une estafilade sur la cuisse. La douleur ne fit
que le stimuler davantage. Il envoya son poing dans la figure blafarde de son
adversaire, puis encore et encore.


Lucy,
pieds et poings liés, la bouche fermée par son bâillon, tomba sur le carrelage,
entre les deux hommes. Howard ripostait comme il pouvait et Dean prit quelques
coups avant de le mettre K.O. avec un coup de pied dans le thorax. Tandis
qu’Howard tombait comme une poupée de chiffon, Dean se dégagea. Il se précipita
vers Lucy.


—
   Lucy..., articula-t-il, à bout de souffle. Peux-tu rouler sur
toi-même ? Je vais essayer de défaire ces nœuds.


Elle
hocha la tête, les yeux brillants de larmes.


Un
coup contre la porte détourna leur attention.


—
   Les renforts sont là, cria Casey derrière le panneau de bois.
L’hôtel est encerclé.


—
   Tout va bien ! répondit Dean. La situation est sous contrôle.
Vous pouvez entrer.


Il
parcourut de nouveau le visage de Lucy d’un regard inquiet. Et cette fois, dans
ses yeux, il n’y avait plus de larmes. Il y vit de la gratitude. Et de l’amour.


A
moins que, sous le coup des émotions procurées par cette soirée mouvementée, il
prenne ses désirs pour des réalités ?


 


—
   Tout ça, c’est ma faute, dit Lucy.


Elle
avait insisté pour emmener Dean aux urgences et elle serrait bien fort sa main
dans les siennes tandis que le Dr Brown faisait quelques points de suture pour
refermer la blessure de sa cuisse. La pauvre Rachel avait eu du mal à admettre
qu’il lui fallait une fois de plus réparer les méfaits d’Howard Barker, quinze
jours à peine après leur précédente visite.


Du
moins, la paix leur était garantie pour les prochaines années. Howard était en
prison et, cette fois, personne ne paierait sa rançon. Quant à sa femme et ses
enfants, ils avaient été pris en charge dans un village familial, quelque part
dans le Middle West.


Dean,
étendu de tout son long sur la table d’examen, sourit de toutes ses dents
malgré la douleur. Le pantalon de son smoking, taché de sang, formait un petit
tas pitoyable sur le carrelage immaculé.


—
   Mais non, Lucy. Ce n’est pas ta faute...


Il
réprima une grimace de douleur.


La
jeune femme revint à la charge.


—
   C’est moi qui ai insisté pour que tu lui trouves un emploi.
Je suis d’une impardonnable naïveté.


—
   Toujours pas d’accord. Ce n’est pas parce que cela n’a pas
marché que tu dois en conclure que tu as eu tort de vouloir l’aider. Ni que tu
ne dois plus te montrer compatissante si l’occasion se présente de nouveau.


Le
médecin noua le dernier point de suture.


—
   Voilà. C’est terminé. Pour aujourd’hui, en tout cas. Vous ne
devriez même pas avoir de cicatrice.


Dean
ne releva pas l’ironie.


—
   Merci, docteur.


—
   Je vous en prie. Et n’oubliez pas de prendre vos
antibiotiques tous les deux. Pas envie de vous soigner pour une septicémie, la
prochaine fois.


—
   Je m’en occupe, promit Lucy en portant la main à sa gorge,
simplement ornée d’un petit pansement en croix.


Elle,
Dieu merci, n’avait pas eu besoin qu’on la recouse.


Dean
renfila maladroitement son pantalon et Lucy ne put retenir un petit
gloussement.


—
   Si tu te voyais...


—
   Je ne vais pas sortir en caleçon.


Il
tendit galamment son bras et ajouta :


—
   Tu viens ?


Et
ils s’éloignèrent bras dessus bras dessous, Dean claudiquant légèrement.


—
   Je suis encore très étonnée de la manière dont tu as pris les
choses en main, dit Lucy. Et je n’ai pas eu l’occasion de te dire toute mon
admiration pour la manière dont tu as organisé et mené ce gala. Tu es
incroyable.


—
   Béatrice Turner aussi, tu ne trouves pas ?


—
   Oui.


—
   Puisque nous en sommes à l’échange de compliments, je trouve
que tu as bien tenu le choc, toi aussi.


Ils
sortirent dans la chaude nuit d’été californienne et Lucy se tourna vers Dean,
se demandant ce qu’ils devaient faire maintenant. Comme c’était elle qui
l’avait conduit jusqu’à l’hôpital, elle devrait le ramener chez lui, bien sûr.


Puis
elle rentrerait se coucher.


Mais
cette perspective ne lui paraissait pas attrayante.


Dean
semblait heureux de se tenir là, la tête levée vers les étoiles. Elle le laissa
la prendre dans ses bras.


—
   Je t’adore, Lucy, dit-il en plongeant son regard dans le
sien. Tu le sais, n’est-ce pas ?


—
   Moi aussi, je crois que j’ai un peu perdu la tête.


Elle
aimait la manière qu’il avait de la regarder. Avec tendresse. Avec gourmandise.
Et d’un air possessif.


—
   Tu as été étonnante, ce soir, Lucy. Tu as tenu tête à Howard.
Sans une once de peur.


—
   Mais si, j’avais peur. Mais je ne voulais pas qu’il le sache.
Toi aussi, tu m’as beaucoup impressionnée, tu sais. Jamais je n’ai vu quelqu’un
donner un coup de pied aussi rapide. On aurait dit Superman.


—
   J’étais terrifié par l’idée qu’il puisse te faire du mal.


Dean
se pencha pour l’embrasser. Doucement. Longuement


Au
bout d’une longue minute, il se redressa, serrant la jeune femme contre sa
poitrine.


—
   Te rappelles-tu ce que tu m’as dit à propos du café de
Courage Bay ?


Lucy
s’empourpra.


—
   Oui.


—
   Tu as dit qu’il avait le pouvoir de faire faire aux gens des
choses bizarres, incontrôlables.


—
   Oui, j’ai pu dire ça, en effet...


—
   Eh bien... Crois-tu que nous pourrions boire un peu de ce
miraculeux breuvage, ce soir ?


Bien
sûr, elle avait compris où il voulait en venir.


—
   J’en ai chez moi, si cela te tente...


—
   Oh ! Mais cela me tente beaucoup. A dire vrai, ce soir, je me
sens prêt à faire des folies.


—
   Comme quoi, par exemple ?


—
   Comme te demander en mariage.


Lucy
essaya de se rappeler pourquoi épouser Dean Haskins serait une mauvaise idée.
Elle ne put retrouver une seule raison, même la plus petite.


—
   Je veux des enfants, Dean. Au moins trois.


—
   Pas de problème.


—
   Et je veux que Béatrice Turner soit leur grand-mère de cœur.


Dean
l’étreignit si fort qu’elle en eut la respiration coupée.


—
   Dans ce cas, je crains de devoir changer mes plans.


Lucy
s’écarta, prise d’une soudaine panique.


—
   Que veux-tu dire ?


—
   Je ne peux pas attendre. Il faut que je fasse ma demande
maintenant. Lucy Caldwell, veux-tu m’épouser ?


Une
joie sauvage envahit lentement la jeune femme. Elle ferma les yeux pour mieux
la savourer.


—
   Oh ! Oui, Dean Haskins. Je veux bien t’épouser.


Elle
ajouta, presque contrariée :


—
   Ce sont mes parents qui vont être contents...


—
   Peut-être pourrais-je m’acheter une moto ? Et me faire faire
un tatouage ? suggéra Dean.


Le
visage de Lucy s’éclaira.


—
   Nous pourrions avoir le même ! Tu veux qu’on aille le faire
faire ce soir ?


Lui
passant un bras autour de la taille, Dean l’entraîna vers le parking.


—
   Tu m’as proposé du café, tu ne te souviens pas ?


—
   Ah ! Oui, bien sûr.


Le
prenant par la main, elle conduisit son compagnon à sa voiture.
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—
   Ethan ? Ethan, est-ce que c’est toi ?


Tout
en jetant son sac marin sur son épaule, Ethan Wilde se détourna du coffre de
son véhicule de location. Une femme se précipitait dans ses bras.


Il
chancela et l’attrapa par pur réflexe. Son cœur s’emballa à la seconde où il
reconnut le parfum unique. Lindy Melton : la seule femme qu’il n’avait jamais
réussi à oublier. La seule personne qu’il avait envie de revoir, alors qu’il
était de retour dans la ville de son enfance. Et voilà qu’elle se jetait dans
ses bras avant même qu’il ait franchi le seuil de son ancienne maison. Cette
escapade décidée sur un coup de tête n’était pas une si mauvaise idée, tout
compte fait.


—
   Je n’arrive pas à croire que tu sois là ! s’exclama-t-elle.
J’étais persuadée que tu ne remettrais jamais plus les pieds ici !


Au
lieu de la queue-de-cheval bondissante de leurs années de lycée, elle arborait
maintenant un chignon bien trop strict, mais il l’aurait reconnue entre mille.
Les lunettes à épaisses montures violettes d’autrefois avaient laissé place à
une élégante paire à verres non cerclés, mais derrière, ses yeux étaient toujours
de la même teinte changeante vert et or. C’était une femme ravissante, avec sa
peau douce et veloutée et son visage en forme de cœur. Mais quelque chose dans
son regard, dans la forme volontaire de son menton prouvait à l’observateur
attentif qu’elle était loin d’être l’insignifiante et docile oie blanche que
son physique de poupée pouvait laisser croire.


Lindy.
Tout au long de son enfance, elle avait été sa voisine. Depuis la maternelle,
ils étaient les meilleurs amis du monde ou du moins, l’avaient été jusqu’à leur
dernière année de collège. Cette fameuse année où elle avait pris ses distances
avec le mauvais garçon de Bell Gap. Pendant longtemps, elle avait été l’une des
rares, pour ne pas dire seules personnes à pouvoir l’empêcher de faire les pires
bêtises. Et des bêtises, il en avait fait ! Ce n’était pas pour rien qu’on
l’avait surnommé « Tête Brûlée ».


—
   Tu m’as manqué, déclara-t-il.


Et
c’était la pure vérité. Il prit ensuite une profonde inspiration afin de poser
la question qui lui avait brûlé les lèvres durant tout le trajet :


—
   Y a-t-il quelque part un mari qui me fera tâter de son poing
si je te vole un baiser pour fêter ces retrouvailles ?


Elle
leva ses grands yeux au ciel.


—
   Un mari ? Tu plaisantes ?


Sans
la lâcher, il s’écarta légèrement, la dévisagea quelques secondes puis, avec
circonspection, déposa sur sa joue un très bref et très correct baiser. Lindy.
Impossible de se l’ôter de l’esprit depuis que, deux mois plus tôt, il avait
reçu cette invitation à la réunion des anciens élèves de leur promotion. Avant
cela... il pensait aussi à elle, bien trop souvent. Mais parce qu’il était le
plus grand lâche de ce côté du Mississippi, jamais il n’avait eu le courage de
reprendre contact.


—
   Es-tu venue pour la réunion ? s’enquit-il.


Entre
ses bras, il pouvait sentir son corps svelte et élancé. Elle était extrêmement
séduisante... sensuelle même. Pourtant, jamais leurs rapports n’avaient été
ambigus, jamais de gestes déplacés. Pour tout dire, il n’avait plus été aussi
proche d’elle depuis... le bal de la Saint-Valentin de leur dernière année de
primaire. Ah, et aussi les funérailles de sa mère, six ans plus tôt,
lorsqu’elle l’avait, à deux reprises, pris dans ses bras pour le réconforter.


—
   Je vis toujours ici, l’informa-t-elle, indiquant d’une main
fine, gracieuse et un rien nerveuse, la demeure qui se trouvait derrière eux.


Tout
en se dégageant de son étreinte, elle lissa sa jupe, puis précisa :


—
   Je suis bibliothécaire, désormais.


Ethan
partit d’un petit rire de gorge, tout en se demandant distraitement comment
elle aurait réagi s’il l’avait retenue entre ses bras. Ce métier lui
correspondait parfaitement !


Il
secoua la tête.


—
   La bibliothécaire. J’aurais dû parier là-dessus avant de
partir !


Elle
eut une petite moue vexée.


—
   Etais-je donc si ennuyeuse que ça ?


Il
aurait pu jurer que sa voix chevrotait, aussi s’empressa-t-il d’ajouter :


—
   Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Tu es la femme la plus
intelligente que j’aie jamais rencontrée. C’est toi qui as fini major de la
promotion. Il me paraît donc logique que tu aies eu comme vocation d’encourager
autrui à apprécier les livres.


A
ces mots, l’expression de la jeune femme s’illumina, et le sourire qui apparut
tout à coup sur ses lèvres fut si étourdissant qu’il en éprouva un drôle de
pincement au cœur. C’était ce qu’il admirait depuis toujours chez elle, cette
beauté discrète. Elle n’avait pas besoin de maquillage, ni d’artifice, en un
simple sourire, un petit clignement de paupière, elle réussissait à vous
charmer. Elle n’avait décidément pas changé. Lui non plus, à l’évidence, à en
juger par les battements précipités de son cœur. Elle lui faisait toujours
autant d’effet...


—
   C’est bien la plus gentille chose que tu m’aies jamais dite,
observa-t-elle.


—
   Tu exagères ! dit-il d’un ton faussement enjoué, désireux de
masquer son trouble. Lorsque tu es tombée et que tu t’es éraflé les genoux en
me courant après sur le chemin de retour de l’école en CM2, j’ai dit que je
trouvais tes croûtes géniales !


Elle
rit, dévoilant une petite fossette et une splendide rangée de dents blanches,
puis avoua à son tour :


—
   Moi aussi je me suis languie de toi, Ethan. Personne n’a
jamais pu me faire rire comme toi !


Génial
! Précisément ce qu’il espérait être : le type qu’elle trouvait hilarant !
Dépité, Ethan préféra changer de sujet :


—
   Comment va ton père ?


Lindy
ayant perdu sa mère très jeune, elle avait été élevée par ce dernier, un homme
austère bien plus âgé que les pères de la plupart de leurs amis.


Elle
se rembrunit aussitôt.


—
   Papa est mort l’année dernière.


—
   Navré, je l’ignorais. Si je l’avais su, je serais revenu.


Impulsivement,
il lui prit la main et la lui serra. Il n’avait lui-même jamais connu son
propre père, et sa mère était décédée dans un accident de voiture six ans plus
tôt. Depuis, il n’avait plus remis les pieds à Bell Gap, et n’avait plus revu
Lindy non plus. A l’époque, c’était elle qui s’était occupée de l’organisation
des funérailles, le temps qu’on le joigne au Brésil puis, lorsqu’il avait enfin
pu prendre un vol, elle s’était discrètement effacée, sans toutefois cesser de
se rendre indispensable en prenant en charge des milliers de petits détails.


Elle
hocha gravement la tête.


—
   Drôle de coïncidence, que nous soyons aujourd’hui tous deux
orphelins, tu ne trouves pas ?


—
   C’est la vie, lâcha-t-il avec un haussement d’épaules
fataliste.


Puis,
avec un sourire, il enchaîna :


—
   Alors, dis-moi tout à propos de cette réunion. Qui est en
ville ?


Cette
fois, sans transition aucune, l’expression de la jeune femme se ferma
complètement.


—
   Je n’en ai aucune idée, répondit-elle sèchement. Je n’ai pas
l’intention d’y aller.


—
   Pourquoi ça ? s’exclama Ethan sans masquer son étonnement.


—
   Parce que je... ça... oh et puis flûte, si tu veux la vérité,
la voilà : l’homme avec lequel j’étais fiancée m’a plaquée pour Mandy Briggs,
et je ne tiens pas particulièrement à passer une soirée entière sous les
regards de commisération de tout le monde !


Fiancée.
Désarçonné par le cri muet de protestation qui se répercuta en lui, Ethan
s’efforça tant bien que mal d’affermir sa voix.


—
   Mandy Briggs, la majorette ? Blonde décolorée, avec
d’impressionnants euh... attributs ?


Il
parvint de nouveau à lui arracher un sourire.


—
   Oui, oui et malheureusement encore oui, repartit-elle avec
une grimace. Impossible de rivaliser avec ça !


Ce
qui signifiait, supposa-t-il, qu’à son sens les hommes préféraient tout
naturellement les femmes dotées de poitrines généreuses !


—
   Tu n’en as pas besoin, affirma-t-il en toute franchise. Tu es
dix fois plus intéressante que Mandy Briggs.


Elle
le gratifia d’un regard sceptique.


—
   Ce n’est pas ce que tu avais l’air de penser au lycée !


—
   Tu ne peux pas décemment juger un homme d’après l’adolescent
qu’il a été, lui reprocha-t-il. Comprendre que nos neurones ne se trouvent pas
dans notre caleçon nous prend un certain temps !


A
son immense soulagement, elle sourit de nouveau, puis plaisanta :


—
   Et certains comprennent plus vite que d’autres !


Avec
un bref coup d’œil en direction de la voiture dont il sortait, elle ajouta :


—
   Es-tu venu seul ?


—
   Oui, confirma-t-il. Aucune attache pour l’instant.


—
   Eh bien, bienvenue au pays, dit-elle alors, avant de
détourner aussitôt le regard.


Cela
lui donna l’étrange impression de lutter avec une ombre. A quoi pensait-elle
donc ? Evidemment à l’affaire Mandy Briggs ! Sans réfléchir plus longtemps, il
sut ce qu’il devait faire. Il était revenu dans l’espoir de la croiser à cette
réunion et peut-être même, avec un peu de chance, de discuter entre voisins
par-delà la clôture qui séparait leurs jardins. De bien modestes espérances,
tout compte fait. Mais il n’était pas du tout contre un petit changement de
programme.


—
   Que dirais-tu d’aller à cette réunion avec moi ? suggéra-t-il
d’un ton qu’il espérait désinvolte.


C’était
le destin. Et d’après ce qu’il en avait vu au cours de ses différents voyages,
il n’était pas homme à lui cracher à la figure.


Elle
écarquilla les yeux. Visiblement abasourdie par sa proposition.


—
   C’est que... non, c’est impossible... tu ne tiens tout de
même pas à...


—
   Si, coupa-t-il, lui saisissant de nouveau la main sans tenir
compte de son léger sursaut d’étonnement. Je ne reconnaîtrai certainement
personne après dix ans d’absence.


—
   N’exagère pas ! protesta-t-elle. Nous avons vingt-huit ans,
Ethan, pas quatre-vingt-huit !


—
   J’apprécierais vraiment que tu m’y accompagnes, insista
Ethan, effleurant de son pouce le revers de sa main.


Elle
ne capitula pas pour autant.


—
   J’y réfléchirai.


Ethan
acquiesça d’un hochement de tête. Ce n’était pas la plus satisfaisante des
réponses, mais il pressentait qu’il ne fallait pas trop insister, au risque de
la braquer encore un peu plus.


—
   Je ferais mieux de te laisser t’installer.


Elle
dégagea sa main, recula d’un pas, puis s’immobilisa de nouveau.


—
   Aimerais-tu  venir dîner  aux environs  de dix-huit heures ?
proposa-t-elle alors de manière un peu précipitée, comme s’il lui fallait
émettre cette suggestion avant de changer d’avis. Si tu n’as rien d’autre de
prévu, évidemment !
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—
A ce soir dix-huit heures, donc !


Lindy
prit une profonde inspiration, badigeonna son poulet mariné de beurre, puis le
remit au four. Depuis deux heures, son cœur battait la chamade. Depuis, en
fait, la seconde où elle avait vu Ethan Wilde émerger de cette voiture.


Sur
le moment, elle avait cru que son imagination en manque de distraction lui
jouait des tours. Mais Ethan était bel et bien là et, mieux encore, il venait
dîner ce soir !


Elle
prit une fois de plus une profonde inspiration, dans l’espoir de faire
disparaître le nœud qui lui barrait l’estomac. Ethan lui avait même demandé de
l’accompagner à la réunion des anciens élèves ! En fait, il lui avait paru
plutôt insistant et, si elle ne le connaissait pas mieux, elle aurait presque
pu s’imaginer des choses. Cette lueur dans son regard, son ton un peu
précipité... Mais non, c’était ridicule !


Ethan.
Elle se versa un verre de vin blanc, fit tournoyer le liquide devant elle,
rêveuse. Depuis qu’elle était assez âgée pour le considérer comme un homme et
non plus comme un copain d’enfance, il était au cœur de tous ses fantasmes.
Beau garçon avec des airs de rebelle et donc très populaire, il attirait les
filles comme le miel attire les abeilles. Elle-même était une élève modèle,
travailleuse et brillante, le type de fille qu’il n’aurait même pas regardée
deux fois. Le voir papillonner d’une fille à l’autre avait été trop douloureux,
aussi s’était-elle peu à peu effacée au point que, l’année de leur
baccalauréat, ils évoluaient chacun dans des cercles tellement différents que
c’était un pur hasard si elle le croisait encore de temps à autre dans les
couloirs du lycée.


Pourtant,
ces moments-là, aussi rares qu’ils fussent, elle les attendait avec impatience
!


Et
voilà qu’aujourd’hui, il était de retour après dix longues années d’absence,
exception faite de son passage éclair lors de l’enterrement de sa mère.
Toujours célibataire, ne cessait-elle de se rappeler. N’était-ce pas un signe ?
Le signe que tous les rêves, tous les fantasmes qui tourbillonnaient dans sa
tête depuis qu’elle avait reçu l’invitation à cette toute première réunion
d’anciens d’élèves n’étaient, après tout, pas si irréels que cela ! Pas plus
tard que la semaine précédente, elle s’était juré de ne pas mourir vierge,
quand bien même elle n’aurait plus jamais de proposition de mariage de sa vie.
Ce n’était nullement une promesse en l’air, mais à ce moment-là, elle n’avait
pas la plus petite idée de comment elle allait s’y prendre pour y remédier.


Alors
qu’à présent... à présent, le destin lui faisait signe. Il ne lui restait plus
qu’à prendre son courage à deux mains. Si Ethan tenait tant que ça à ce qu’elle
l’accompagne à cette célébration, eh bien... il lui devrait une faveur, lui
aussi. Elle était déterminée, même si en cet instant, son corps tout entier se
raidissait à la seule perspective de ce qu’elle envisageait, c’est-à-dire :
demander à Ethan de lui faire l’amour...


—
Tu souhaiterais que je quoi ? !


Debout
devant la terrasse de Lindy, d’où il admirait les fleurs en pleine éclosion de
son jardin, Ethan se retourna vers la jeune femme.


Elle
se tenait à quelques pas devant lui, ses minuscules pieds fermement plantés
l’un à côté de l’autre, ses mains sagement croisées devant elle. Ses pommettes
avaient la même teinte que les magnifiques roses rouges qui s’élançaient à
l’assaut des piliers de son porche, mais son regard demeura ferme, et son ton
tout à fait innocent, lorsqu’elle répéta :


—
   Je ne veux plus être vierge, et je souhaiterais que tu
m’aides à remédier à cette situation.


Il
perdait l’esprit. Elle n’avait pas pu dire ça... et pourtant si, elle l’avait
bel et bien dit. Et ce ton légèrement guindé et un peu ridicule prouvait
qu’elle ne plaisantait pas, ni à propos de sa virginité, ni à propos de sa
volonté de s’en défaire !


Bien
que son corps ait presque immédiatement réagi à cette provocation, il se força
à garder son calme, et demanda :


—
   Pourquoi ?


Elle
eut un petit geste d’agacement comme elle rétorquait :


—
   Pourquoi quoi ? Combien d’hommes se poseraient des questions
après une proposition pareille ?


Il
fit un premier pas vers elle.


—
   Plein. Je t’écoute.


Elle
avança la lèvre inférieure en cette adorable petite moue qu’il l’avait déjà vue
esquisser un peu plus tôt dans l’après-midi. Il sentit sa respiration
s’accélérer, se demanda quel goût aurait cette lèvre pulpeuse s’il l’effleurait
de la langue...


—
   Soit.


Tandis
qu’il comblait inexorablement la distance entre eux, elle se réfugia derrière
la petite table basse de verre, détourna le regard, puis reprit d’une voix à
peine audible :


—
   Je sais que je ne suis pas exactement un objet de désir pour
toi et...


—
   Ce n’est pas... voulut-il contester.


—
   Ça l’est ! coupa-t-elle abruptement. La preuve : au lycée,
c’est à peine si tu savais que j’existais !


Ethan
fut complètement coupé dans son élan, trop abasourdi pour réagir. Ainsi, elle
croyait qu’il ne s’était jamais intéressé à elle ? Seigneur ! Comment une femme
pouvait-elle être aveugle à ce point ? Des preuves de son intérêt, il y en
avait pourtant eu, il en était certain ! C’était elle qui s’était plongée de
plus en plus profondément dans ses livres,  l’ignorant totalement !


—
   Oh, je ne te blâme pas, enchaîna-t-elle plus calmement, ses
doigts tiraillant nerveusement sur la très sobre robe dont elle s’était vêtue
pour le dîner. A première vue, je n’ai rien de très excitant, et c’est bien là
le problème.


Elle
déglutit péniblement, releva enfin les yeux vers lui et conclut :


—
   Quoi qu’il en soit, j’ai vingt-huit ans aujourd’hui, je suis
toujours vierge, et mon seul espoir de mariage n’est même pas arrivé jusqu’à
l’autel. Je ne veux pas passer le reste de ma vie à me demander ce que c’est
que de faire l’amour.


Ethan
ne sut que répondre. En revanche, il était quasi certain que s’il lui avouait
qu’il la désirait, et ce depuis toujours, et que la seule perspective de
devenir son premier amant le mettait à peu près dans le même état que lorsqu’il
n’était encore qu’un adolescent, elle l’accuserait de se moquer d’elle et le
jetterait dehors. Il avait peine à croire qu’elle ne s’estimât pas désirable.
Mais à l’évidence, son ton était sincère et elle était on ne peut plus
sérieuse. Intelligente, gentille, vive d’esprit, elle était aussi ravissante. A
sa manière : discrète et élégante. Aucune Mandy Briggs au monde ne lui arrivait
à la cheville, et pourtant elle s’estimait quelconque. Quelconque ! Non,
vraiment, il n’en croyait pas ses oreilles !


Il
répondit enfin :


—
   Es-tu sûre de toi, Lin ? Ta virginité pourrait être le plus
précieux des cadeaux à offrir un jour à l’homme de ta vie. Je doute que tu aies
réellement réfléchi à...


—
   Donc, tu ne veux pas de moi, coupa-t-elle sèchement.


Ses
magnifiques yeux étincelaient comme des émeraudes. Puis, les larmes se mirent à
rouler silencieusement le long de ses joues.


—
   Ce n’est pas grave Ethan, reprit-elle. Oublions ça, tu veux
bien ? Pardonne-moi de t’avoir mis dans un tel embarras.


A
la voir là, si malheureuse, ses mains délicates agrippant désespérément la
rambarde de bois brut, il fut pris d’une furieuse envie de crier : « Trouvons
un lit et vite ! »


Aussi
inconcevable que ce soit, elle n’imaginait même pas pouvoir séduire un homme.
Bouleversé par sa fragilité, il vint lui passer doucement le bras autour des
épaules, en un geste de réconfort. Sous ses paumes, les muscles de la jeune
femme étaient durs, tendus, et il les massa délicatement, tout en lui murmurant
à l’oreille :


—
   Si c’est vraiment ce que tu veux, je serai honoré d’être ton
premier amant.


Le
simple fait de prononcer ces paroles le troubla, un frisson de pure excitation
irradia le long de sa colonne vertébrale. Qu’est-ce que ce serait lorsqu’il la
tiendrait nue et tremblante entre ses bras ?


Elle
se figea.


—
   En es-tu certain ? Parce que si tu n’en as pas envie, tu n’as
pas à...


—
   Si je n’en ai pas envie ?


Il
ne put éviter que son incrédulité transparaisse dans sa voix. Sans plus
attendre, il attira avec une grande douceur le corps souple de la jeune femme
contre lui afin qu’elle puisse ressentir dans sa chair même toute l’intensité
de son désir. Il tenait Lindy Melton dans ses bras ! Il avait du mal à croire
qu’il était en train de réaliser un de ses rêves les plus fous. Il ferma les
yeux et inspira un grand coup avant de poursuivre d’une voix rauque :


—
   Est-ce  que j’ai l’air d’un homme  qui n’a pas  envie de toi
?


—
   Que...


Les
grands yeux vert et or s’écarquillèrent.


—
   Oh !


Ethan
émit un petit rire. Il faisait un effort surhumain pour se maîtriser. Comment
avait-elle pu demeurer si innocente toutes ces années ? Lentement, il ôta de
son petit nez parfait la paire de lunettes, qu’il déposa sur la table, tout
près de lui.


—
   Je vais t’embrasser, dit-il, scrutant avec attention le
délicat visage si délicieusement proche du sien.


—
   Ah, euh... d’accord, balbutia-t-elle.


Elle
ferma aussitôt les yeux et renversa la tête en arrière.


Alors,
une immense vague de tendresse le submergea. Il s’apprêtait à s’emparer de ses
lèvres, lorsqu’il fut distrait par la perfection de son oreille. Il déposa une
pluie de petits baisers sur la peau palpitante de son cou, puis aspira le
délicat lobe entre ses lèvres et le mordilla, jusqu’à ce qu’elle noue ses bras
autour de sa nuque.


Alors,
il la plaqua plus fermement contre lui, remonta sensuellement de son oreille à
sa tempe. Il chuchota tout contre sa peau :


—
   Sais-tu depuis combien d’années je me demande quel goût tu
as...


Il
la mordilla juste sous la mâchoire, la sentit frissonner.


—
   ... juste là ?


Elle
laissa échapper, du fond de sa gorge, une plainte sourde puis, les doigts
agrippés à ses cheveux, chercha à attirer le visage d’Ethan vers elle. Enfin,
il s’empara de sa bouche, en traça le contour de sa langue puis, l’ayant
entrouverte, oublia toute retenue pour plonger dans les exquises profondeurs
qu’elle lui offrait.


Instantanément,
il la sentit s’alanguir contre lui, complètement abandonnée. Il fut alors
envahi par un sentiment de triomphe purement masculin. Après toutes ces années,
Lindy allait lui appartenir...


Alors,
avec une lente assurance, il prit l’un de ses seins dans sa paume...


Avec
une exclamation étouffée, elle s’écarta brusquement, les pupilles si
écarquillées qu’elles en paraissaient presque noires.


Dieu
du ciel ! Alors qu’il avait l’intention de prendre tout son temps, il perdait
déjà pied !


—
   Je... je suis désolée, bredouilla-t-elle en hâte, se
rapprochant de nouveau de lui. C’est juste que tu m’as... surprise, se
justifia-t-elle avec un geste d’impuissance.


En
dépit de sa frustration, Ethan sourit. Dans l’état d’excitation où il se
trouvait, il lui fut presque douloureux de la lâcher et de s’écarter, mais
c’est pourtant ce qu’il se força à faire.


—
   Ne t’inquiète pas, je ne te traînerai pas dans un lit dès ce
soir, affirma-t-il.


Il
s’exprimait d’une voix brusque, une voix qu’il ne reconnaissait pas. Si bien
qu’il ne savait pas qui, de lui ou d’elle, il cherchait à convaincre.


—
   Tu... nous n’allons pas..., balbutia-t-elle, consternée, la
bouche enflée de leur baiser et les yeux encore rêveurs.


Pour
lui aussi la désillusion était cruelle ! Et il dut se faire violence pour
s’empêcher de l’attirer de nouveau à lui.


—
   Non, répondit-il fermement, nous n’allons pas. Il n’y a pas
d’urgence, et la toute première fois d’une femme devrait toujours être très
spéciale, et même mémorable. Et je ne parle pas de la banquette arrière d’une
voiture, précisa-t-il avec un sourire contraint.


Un
léger sourire aux lèvres, elle lui parut encore hébétée. Les lèvres
entrouvertes, la poitrine haletante, elle effleura du bout de la langue sa
lèvre supérieure en un geste provocateur dont elle n’avait, il en fut certain,
même pas conscience. En cet instant, elle était plus belle que jamais.
Infiniment désirable.


—
   Alors quand allons-nous...


—
   Je te le ferai savoir, annonça Ethan, sans pouvoir s’empêcher
de déposer sur son parfait petit nez un dernier baiser.
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Le
lendemain, Lindy alla travailler comme d’habitude. Mais elle baignait dans une
douce euphorie, ses pieds touchaient à peine le sol. Ethan était de retour !
Ils avaient rendez-vous le soir de la réunion et bientôt, il — ou plutôt ils
feraient l’amour.


Enfin,
il serait plus honnête de dire qu’Ethan allait lui enseigner comment faire
l’amour. Dans leur accord, en effet, il n’était nullement question de
sentiments.


Ce
simple constat acheva de lui ramener les pieds sur terre et de refroidir très
nettement son enthousiasme.


Elle
se comportait comme une sotte. Hier encore, elle était résignée à son rôle de
bibliothécaire demeurée vieille fille. D’un autre côté, hier elle était aussi
persuadée qu’Ethan ne reviendrait jamais à Bell Gap. C’était uniquement pour cela
qu’elle était restée vierge et qu’elle avait refusé de se donner à un autre...
Elle n’arrivait pas à oublier Ethan !


Personne
d’autre qu’Ethan...


Cette
prise de conscience soudaine l’ébranla. Depuis combien de temps se voilait-elle
la face ? S’il n’était pas revenu, sans doute l’aurait-elle stoïquement ignoré
encore longtemps. Peut-être même toujours...


—
Belinda, quelqu’un te demande.


Sa
plus jeune assistante passa la tête dans l’entrebâillement de la porte de son
bureau, alors qu’elle était en train d’examiner la liste des livres que les
enfants avaient commandé pour l’année à venir.


—
   Et il est... waouh !


Le
pouls de Lindy s’accéléra. Avant qu’elle ait pu réagir, toutefois, un cri
totalement inapproprié déchira le tranquille silence de la salle de lecture.


—
   Lindy ? A l’aide ! Sors-moi de là !


Elle
se précipita hors du bureau. Les mains sagement jointes tel un enfant pris en
faute, Ethan se tenait devant le comptoir face à Flora Giddings. Cette dernière
agitait vigoureusement sous son nez un index noueux.


—
   J’ai su que tu étais ce garnement de Wilde à la seconde où je
t’ai vu franchir le seuil ! accusait la veuve. Tu étais le fléau de mes plants
de tomates à l’époque ! J’espère pour toi que tu t’es assagi, parce que si ce
n’est pas le cas, sache que je vais me faire un plaisir de t’accueillir à coups
de chevrotine !


Ethan
souriait, de cet engageant et irrésistible sourire qui faisait danser ses
fossettes et pétiller ses yeux bleu acier. Il écoutait la vieille dame avec
attention, et dès qu’il hochait la tête, ses cheveux blonds toujours un peu
trop longs étincelaient tel le halo d’un ange. Et quel ange !


—
   Mademoiselle Giddings ! Je croyais en effet m’être assagi
jusqu’à ce que vous me remémoriez vos tomates. Personne à Bell Gap n’en fait
pousser de meilleures, répondit-il.


D’un
ton si enjôleur qu’à la fin de son boniment, Lindy eut la surprise d’entendre
la vieille dame proposer de lui en offrir s’il prenait la peine de passer !
Amusée malgré elle, elle secoua la tête, et c’est alors qu’Ethan, distrait par
ce léger mouvement, l’aperçut enfin. Leurs regards se croisèrent,
s’accrochèrent et tout à coup, la salle pourtant vaste lui parut trop petite,
l’air trop rare, ses vêtements trop serrés sur sa peau dont la sensibilité
était soudain curieusement exacerbée.


—
   Bonsoir Lin, débuta-t-il, jetant un coup d’œil à sa montre.


Au
moins lui pouvait parler, parce que pour elle, c’était au-delà de ses capacités
pour l’instant !


—
   Je suis venu te chercher pour te raccompagner quand tu auras
terminé.


Lindy
consulta derrière elle l’horloge murale. 20 heures, constata-t-elle avec
soulagement. La bibliothèque assurait des nocturnes les mardis et jeudis soirs,
et la journée lui avait paru interminable.


Ce
n’est qu’alors que la véritable implication des paroles d’Ethan la frappèrent :
il était 20 heures, assez tard dans la soirée, et il était venu la chercher
pour la raccompagner !


Elle
sourit.


—
   Je n’en ai plus que pour une minute.


Cinq
minutes plus tard tout au plus, elle verrouillait la porte d’entrée de la
bibliothèque et lui adressait son plus éclatant sourire.


—
   C’est très aimable à toi d’avoir pris cette peine.


Il
lui saisit la main, ce qui la troubla violemment. Immense, ferme, un rien
calleuse et très virile, la paume d’Ethan enveloppait entièrement la sienne.


—
   Je n’étais pas tranquille à l’idée que tu rentres seule dans
l’obscurité, expliqua-t-il.


A
la note de possessivité qui affleurait dans sa voix, le cœur de la jeune femme
manqua un battement, mais c’est avec une certaine ironie qu’elle observa :


—
   Je le fais depuis des années.


—
   Peut-être, mais je suis là maintenant, alors tu n’as plus à
le faire.


—
   Voyons, je ne crains rien ici, Ethan, lui fit-elle remarquer
avec un petit rire. Nous sommes à Bell Gap, tu te souviens ? Les habitants,
ici, s’installent toujours sous leur véranda le soir pour regarder passer les
badauds.


—
   C’est que... ça fait longtemps que je n’ai plus été dans un
endroit où les gens s’entraident comme ici, concéda Ethan.


—
   Non ? Où es-tu donc allé ? Personne ne l’a jamais su,
s’enquit Lindy, qui avait toujours été curieuse de savoir exactement ce qu’il
avait fait toutes ces années.


Il
ralentit le pas, débuta après une légère hésitation :


—
   Après être parti d’ici, j’ai écumé le Brésil pendant environ
dix-huit mois. En quête de diamants.


—
   En as-tu trouvé ?


Il
tourna la tête vers elle et, dans la semi-obscurité, elle vit étinceler son
sourire tandis qu’il répondait :


—
   Quelques-uns.


—
   C’est-à-dire ? insista-t-elle, avec la nette impression qu’il
la taquinait.


—
   Assez pour acheter ma propre mine, que j’ai vendue l’année
dernière à très bon profit.


Lindy
s’arrêta de marcher.


—
   Tu es sérieux. Alors tu es...


—
   Plutôt riche, oui, confirma-t-il d’une voix incontestablement
amusée, à présent. Suffisamment pour que, si j’achetais toutes les maisons de
Bell Gap, il m’en reste encore.


Elle
s’éclaircit la gorge, puis observa d’une voix hésitante :


—
   Bell Gap doit te paraître extrêmement... provincial, à
présent.


—
   Pas du tout, contredit-il, plongeant dans le sien un regard
tout à fait sérieux. Bell Gap, au contraire, me paraît trop fantastique pour
être vraie. Dans les mines de diamants, la vie d’un homme ne vaut pas
grand-chose, et les accidents mortels sont fréquents. Tous les jours, des
bagarres éclatent et trop souvent, quelqu’un y perd la vie.


Son
ton était froid et laconique, et Lindy ne put s’empêcher de frissonner. Que
pouvait-elle répondre à cela ?


—
   New York est une sinécure comparée à la vie dans les mines,
ajouta-t-il. Mais il ne s’y trouve aucune chaleur, aucun esprit communautaire
non plus. Si tu t’y fais agresser, je te garantis que les trois quarts des
passants détourneront les yeux et poursuivront leur chemin.


—
   Tu vis à New York, désormais ? demanda Lindy, une légère
nuance d’émerveillement dans la voix.


L’unique
fois où elle s’y était rendue datait de l’époque où, avec la fanfare du
collège, elle y avait défilé lors d’une parade de Thanksgiving.


Il
acquiesça d’un hochement de tête.


—
   Depuis bientôt sept ans. J’y importe des diamants.


Ainsi
c’était cela son métier : importer des diamants. Enfin, visiblement, ce n’était
pas tout à fait un métier, car il était probablement assez riche pour ne plus
jamais travailler de sa vie s’il le souhaitait. Leurs existences n’auraient pu
être plus éloignées l’une de l’autre, et du coup, elle s’imaginait mal
rivaliser avec la sophistication des femmes qu’il devait côtoyer !


Aussitôt
sa belle humeur s’envola.


C’est
alors qu’il ajouta, comme s’il devinait ses pensées :


—
   Je n’ai cessé de rêver de toi toutes ces années, tu sais.


—
   De... de moi ? s’écria-t-elle, interloquée.


—
   Oui, de toi, répéta-t-il.


Bien
qu’elle mourait d’envie d’approfondir le sujet, Lindy fut incapable d’ajouter
quoique ce soit. Il voulait sans doute se montrer gentil. Après tout, ils se
connaissaient depuis des années, c’était normal qu’il pense à elle de temps en
temps.


Le
trajet leur prit une éternité. A chaque coin de rue, ils devaient s’arrêter
pour saluer des gens qui reconnaissaient Ethan. En dix ans, il n’était revenu
qu’une fois, mais sa popularité restait intacte.


—
   Hé, mais c’est « Tête Brûlée » ! ne cessa-t-elle d’entendre
tout au long du chemin. Tu te souviens de la fois où tu es resté perché au
sommet de ce poteau téléphonique trois jours de suite pour gagner ce pari ?


Ou
encore :


—
   Ce vieux grigou de Truitt a bien failli te décapiter avec
cette batte de base-ball ! Sacrés réflexes, en tout cas : si tu ne t’étais pas
baissé à temps, tu ne serais plus qu’un souvenir, aujourd’hui ! Tu ne
reconnaîtrais pas Chrissy Lestin même si tu lui fonçais dedans ! Elle n’a pas
moins de cinq gosses, aujourd’hui, tu te rends compte ?


Heureusement,
Ethan ne paraissait pas plus disposé qu’elle à trop s’attarder et bientôt, ils
s’engagèrent dans une petite rue sombre. Elle était bordée par les frondaisons
d’énormes chênes, ce qui occultait la clarté de la lune.


—
   Comme tu peux le voir, reprit Lindy, rien n’a vraiment changé
ici. Nous avons depuis peu Internet mais Bell Gap est toujours la même petite
bourgade tranquille avec, à Noël, sa crèche vivante sur le parvis de l’église.


—
   C’est ce que j’apprécie, justement, répondit-il, avant de
s’immobiliser pour la tourner vers lui. Je sais que tu me crois différent
aujourd’hui, mais je t’assure que je suis toujours celui dont tu te souviens.


Doucement,
il la prit par les hanches et la fit reculer.


—
   Ethan, je..., débuta la jeune femme d’une voix légèrement
entrecoupée.


—
   Oui?


—
   Tu  n’as toujours été qu’Ethan, à mes yeux, balbutia-t-elle.


Une
seconde plus tard, elle sentit dans son dos le rugueux tronc d’un chêne.


Mais
il continua à se rapprocher d’elle jusqu’à ce qu’elle se retrouve coincée entre
l’arbre et son corps dur et puissant. Il plongea alors les deux mains dans les
cheveux de Lindy, et libéra sa longue chevelure qui retomba en cascade sur ses
épaules et ses bras. Son étreinte se fit alors plus possessive.


—
   Je n’ai fait que penser à ça toute la journée, susurra-t-il
d’une voix rauque. A ça, et à ce petit son échappé de ta gorge.


Il
marqua une pause, si proche qu’elle sentit la caresse de son souffle sur sa
joue, puis reprit :


—
   Ce son, je veux encore l’entendre, là, maintenant.


Ethan
s’empara de sa bouche en un baiser vorace, violent et


Lindy
sentit toute pensée rationnelle l’abandonner. Et tandis que la langue d’Ethan
prenait possession de sa bouche avec ardeur, elle eut tout juste la force de
s’agripper aux larges épaules du jeune homme.


Immobiles,
les mains d’Ethan étaient toujours sur ses hanches et elle se serra encore un
peu plus contre lui. Ces mains, elle avait envie de les sentir sur sa poitrine
palpitante et tendue de désir. La veille, il l’avait caressée. N’en avait-il
donc pas envie ce soir ?


S’arrachant
à ses lèvres, elle bredouilla :


—
   Tu peux me... me toucher, tu sais.


Il
se figea, mais sans s’écarter.


—
   C’est que... c’est ce que je fais, lâcha-t-il d’une voix
légèrement rocailleuse.


Hésitante,
elle effleura ses doigts des siens.


—
   Je veux dire, là où tu m’as touchée hier soir.


Toujours
sans s’écarter, il lui prit la main.


—
   Où ? Montre-moi.
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Ethan
dévisagea la jeune femme. Elle avait l’air un peu perdue, médusée par la force
du courant de sensualité et de désir qui les enveloppait tous deux. Elle
hésita, et il sut exactement à quel moment elle comprit ce qu’il souhaitait. Alors,
lentement, elle renversa la tête en arrière contre le tronc d’arbre, les yeux
clos. L’espace d’un instant, il ne put s’empêcher de noter le caractère étrange
de la situation. Qu’une femme de son âge, si belle, si sensuelle pût être à ce
point ignorante des caresses d’un homme le sidérait. A croire que tous les
hommes de la ville étaient aveugles !


Elle
éleva lentement sa main droite, qu’il tenait toujours entre les siennes. Il ne
la quittait pas des yeux, fasciné par tout ce qu’il pouvait lire sur le visage
de la jeune femme : l’étonnement, la peur... le désir surtout. Les paupières
papillonnantes, elle avait les lèvres légèrement entrouvertes, et sa poitrine
se soulevait au rythme de sa respiration saccadée. Il mourrait d’envie de la
plaquer contre lui, de la prendre tout de suite contre ce tronc d’arbre sans
plus attendre. Il fallait avant tout qu’elle ne se sente pas menacée, qu’elle
soit en confiance.


Au
bout de ce qui lui parut être une éternité, elle guida lentement sa main et
vint la poser sur son sein droit.


Il
entendit son soupir d’aise faire écho au sien.


—
   C’est ici que tu veux que je te caresse, n’est-ce pas ?
murmura-t-il alors, traçant du bout des doigts le galbe de son sein, avant d’en
effleurer paresseusement la pointe avec son pouce.


Elle
eut comme un hoquet de saisissement.


—
   Oui...


Alors,
sans cesser de la caresser sensuellement, il entreprit de sa main libre de
déboutonner son chemisier. A l’ombre de cet arbre, dans cette rue déserte,
personne ne les verrait. Alors, délicatement, il écarta les pans du vêtement
pour dévoiler son soutien-gorge de dentelle blanche.


—
   Mmm, exquis, chuchota-t-il. Sais-tu ce que j’ai envie de
faire ?


—
   Qu... quoi ?


—
   T’embrasser, juste là.


Il
prit ses seins en coupe, tandis qu’elle laissait échapper, du fond de sa gorge,
ce doux son qu’il aimait tant. Larges, ses paumes recouvraient aisément les
seins légers mais fermes de la jeune femme. Soudain, il la sentit se raidir.


Il
se pencha, effleura ses lèvres d’un baiser.


—
   Tu  es parfaite, chuchota-t-il, avant de laisser sa bouche
s’égarer le long de sa mâchoire, puis sur son cou.


—
   Non, je ne le suis pas, lâcha-t-elle d’une voix étranglée. Je
suis... plate.


Il
ne put s’empêcher de sourire. Ne sentait-elle pas toute la force du désir
qu’elle lui inspirait ? Lentement, il libéra ses deux seins de leur enveloppe
de dentelle et objecta :


—
   Certainement pas.


Il
fit pleuvoir une pluie de baisers sur le cou de la jeune femme, jusqu’à la
naissance de ses seins.


—
   Gauche ou droite ? A toi de choisir.


—
   Tu parles d’un choix ! lâcha-t-elle avec un petit rire.


Sa
voix, cependant, se brisa tandis qu’elle posait une main hésitante sur la joue
droite du jeune homme pour le guider. Alors, de sa langue il traça le contour
de son sein gauche, en cercles paresseux et réguliers, jusqu’à ce qu’il finisse
enfin par refermer les lèvres sur son mamelon. Elle s’arqua contre lui, tandis
qu’il taquinait, puis aspirait la délicate pointe. Ses mains s’agrippèrent à
ses cheveux afin de l’attirer encore plus près.


Seigneur,
comme il la désirait ! L’espace d’un fol instant, il envisagea de l’entraîner
derrière l’épais tronc d’arbre. Heureusement cette seule pensée suffit à
l’arrêter aussitôt dans son élan. La première fois de Lindy devait se produire
dans un endroit tranquille où elle se sentirait à l’aise, là où elle pourrait
se débarrasser de ses inhibitions. Car derrière cette façade de timidité et de
réserve, se cachait une femme sensuelle et épanouie, il en était sûr. Il
fallait juste lui donner confiance, la révéler à elle-même.


Avec
un regret presque douloureux, il s’arracha à la jeune femme, replaça son
soutien-gorge et reboutonna son chemisier. Eparse, la longue chevelure de la
jeune femme protégeait de toute façon sa poitrine des regards.


Elle
demeura immobile, alanguie contre le tronc. Lorsqu’il s’était détaché d’elle,
elle avait rouvert les yeux. Dans la pénombre, son regard brillait d’un étrange
éclat.


—
   Tu n’es pas obligé d’arrêter, observa-t-elle d’une voix mal
assurée.


—
   Si, je le suis, répliqua posément Ethan. Sinon tu vas te
retrouver plaquée contre cet arbre avec tes jambes autour de mes hanches.


Les
yeux vert et or s’écarquillèrent plus encore, cette fois de pure stupéfaction.


—
   Allez viens, décréta-t-il, lui reprenant la main. Allons
regarder de vieux films à la télé, sagement pelotonnés l’un contre l’autre.


Le
rire de la jeune femme résonna de manière exquise à son oreille.


—
   Excellente idée !


Il
la courtisait.


Lindy
ne trouvait pas d’autre mot pour décrire l’attitude d’Ethan. Le lendemain, dans
la matinée, un immense bouquet d’odorants freesias lui fut livré à la
bibliothèque. Sur la carte qui l’accompagnait ne figuraient que ces quelques
mots : « Elles me font penser à toi. » Rien d’autre.


Ce
soir-là, il revint juste avant la fermeture.


En
poste derrière le comptoir d’enregistrement, Lindy se força à l’accueillir avec
la même amabilité désinvolte qu’elle réservait à tout un chacun.


—
   Bonsoir. Merci pour les fleurs, ajouta-t-elle, avant de
s’autoriser enfin à lui sourire avec une nuance de familiarité tout juste
perceptible.


La
veille, comme prévu, ils avaient regardé un film autour d’un saladier de
pop-corn, puis il lui avait un peu parlé de sa société d’importation de
diamants. Mais alors qu’elle eût volontiers apprécié d’autres baisers vertigineux,
il avait fait preuve d’une maîtrise surprenante, prenant congé sur les coups de
11 heures avec un unique baiser sur le pas de sa porte.


—
   Je t’en prie, répondit-il.


Puis,
avant qu’elle ait pu deviner son intention, il se pencha vers elle, et déposa
sur ses lèvres un bref baiser.


Derrière
elle, une assistante bibliothécaire pouffa. Lindy lui décocha un regard
assassin, puis annonça à haute voix :


—
   Il est 17 heures !


Le
dernier retardataire sorti, elle verrouilla la porte derrière lui.


—
   A demain, lança-t-elle à ses deux assistantes, qui
empruntaient comme à leur habitude la porte de service.


Il
y eut, dans la cour, un court échange de politesses, puis chacune partit de son
côté.


Lindy
se tourna alors vers Ethan, qui attendait patiemment derrière elle.


—
   Qu’est-ce que c’était que ça ?


—
   Ça quoi ? s’étonna Ethan de son ton le plus innocent.


Le
même que celui dont il usait lorsque le proviseur l’accusait, par exemple,
d’avoir mis des têtards dans le distributeur d’eau réfrigérée de la salle des
professeurs.


—
   Tu le sais parfaitement ! rétorqua-t-elle. Ce baiser !


—
   Bien trop court ! Si nous nous y reprenions correctement,
cette fois ?


—
   Pas ici, rétorqua-t-elle aussitôt.


—
   Pourquoi pas ?


—
   Parce que je n’ai pas l’intention de devenir le prochain
sujet de commérage de toute la ville !


—
   Lin, reprit-il d’un ton de patience exagérée, je suis sûr que
même à Bell Gap, les gens ont déjà vu deux personnes s’embrasser en public !


—
   Peut-être, mais ils ne m’ont pas vue, moi ! répliqua Lindy,
non sans se demander si elle n’était pas folle à lier d’affirmer haut et fort à
l’homme de ses rêves qu’elle ne souhaitait nullement l’embrasser, alors que
c’était tout ce dont elle rêvait !


—
   Parfait, déclara-t-il avec une évidente satisfaction. Puis-je
au moins te tenir la main ?


—
   Evidemment ! acquiesça-t-elle avec un soupir.


Il
entremêla ses doigts aux siens, et ils se mirent en route, tandis qu’il
observait avec ironie :


—
   Dois-je donc en déduire que l’on t’a déjà tenu la main sous
les regards indiscrets de tes distingués lecteurs ?


—
   Non, mais il y a une grande différence entre s’embrasser et
se tenir la main !


Il
émit un petit grognement de stupéfaction.


—
   N’as-tu pas dit que tu avais été fiancée ?


—
   Je l’ai été, confirma Lindy.


Elle
n’avait aucune envie d’aborder le sujet, mais connaissant Ethan — et elle
estimait bien le connaître —, nul doute que celui-ci la harcèlerait de
questions jusqu’à ce qu’elle lui avoue ce qu’il souhaitait savoir, aussi
poursuivit-elle :


—
   Il s’appelle Ira Morris, est originaire de Philadelphie, et
c’est le pasteur. C’est lui qui est venu remplacer le révérend Quinn au
presbytère lorsque celui-ci a pris sa retraite il y a cinq ans.


—
   Un pasteur...


—
   Si tu ris, je te frappe !


De
sa main libre, Ethan fit mine d’effacer, sur son visage, le sourire qu’il
affichait.


—
   Je ne ris pas. Sérieux. Raconte-moi tout.


—
   Nous nous sommes fréquentés deux ans et ensuite, il m’a
demandée en mariage.


—
   Lin ?


Comme
elle s’arrêtait de marcher et levait les yeux vers lui, il enchaîna :


—
   Si tu es sortie avec ce gars pendant deux ans et que tu es
certaine qu’il n’est pas homosexuel, comment se fait-il que vous ne vous soyez
jamais retrouvés tous les deux nus dans un lit ?


—
   Cette question, je me la suis posée des centaines de fois,
avoua-t-elle avec un soupir, avant d’enchaîner en toute franchise : je ne
l’intéressais pas vraiment, je crois, enfin je veux dire, d’un point de vue
physique. Je crois qu’il pensait surtout que je ferais une parfaite épouse de
pasteur.


—
   Si c’est le cas, c’est qu’il ne te connaissait vraiment pas,
commenta Ethan.


Alors
qu’elle aurait pu s’en offenser, ce constat, au contraire, la réconforta.


—
   Le mariage devait avoir lieu l’année suivante, mais un jour,
je suis passée à l’improviste au presbytère et... je les ai surpris, Mandy et
lui, expliqua-t-elle.


Curieusement,
elle n’éprouvait aucune gêne à avouer tout cela à Ethan. Ils se connaissaient
depuis si longtemps, c’était son ami... son meilleur ami.


—
   En fait, ils avaient l’air plutôt ridicule, tous les deux.
Ira est à peine plus grand que moi, et plutôt maigre. Alors que Mandy est...
une véritable amazone, à côté de lui !


—
   Donc, s’il est vraiment si frêle, je ne peux même pas aller
lui dire ma façon de penser ! observa Ethan sans la moindre trace d’ironie dans
la voix.


Etonnée,
elle releva les yeux. L’expression d’Ethan était extrêmement sombre.


—
   Non, mais j’apprécie l’intention, répondit-elle, désinvolte.


Alors
qu’elle posait sa main sur le bras d’Ethan, en un geste d’apaisement, elle
constata que ses muscles étaient extrêmement tendus.


—
   Ethan, c’était il y a trois ans déjà. C’est du passé.


—
   Il t’a peinée, maugréa-t-il entre ses dents, non sans une
certaine virulence.


—
   Seulement sur le coup, affirma Lindy. Je ne devais pas
l’aimer vraiment, sans quoi j’en souffrirais encore. Alors qu’aujourd’hui, je
suis plutôt reconnaissante que ce soit Mandy qui soit coincée avec lui et pas
moi.


Elle
lui secoua légèrement le bras et insista :


—
   N’en parlons plus. Ça n’a plus d’importance.


Ils
effectuèrent le reste du trajet en silence. A son côté, Ethan était à présent
maussade, silencieux. Rien à voir avec la nuit précédente où elle s’était
sentie... en parfaite osmose avec lui. C’était une impression étrange, pénible
même.


Il
ne ralentit qu’une fois qu’ils arrivèrent devant leurs deux maisons. Elle leva
vers lui un regard interrogateur. Jamais elle ne l’avait vu aussi sombre.


—
   Lindy.


—
   Ethan ? répliqua-t-elle avec une feinte désinvolture.


—
   Je ne veux pas te faire de mal.


Surprise,
elle répondit :


—
   Il n’y a pas de raison, voyons.


—
   Je ne peux pas rester. Tu le sais, n’est-ce pas ?


—
   Le contraire ne m’est jamais venu à l’esprit, affirma la
jeune femme.


C’était
la stricte vérité. Elle savait depuis la seconde où elle l’avait revu lundi
soir qu’il n’était que de passage, et elle avait la ferme intention de n’y
penser qu’une fois qu’il serait reparti. Elle aurait, alors, tout le reste de
sa vie pour pleurer.


—
   Je te désire tellement, dit-il, l’attirant contre lui.


Elle
lui encadra le visage de ses mains.


—
   Je le sais. Embrasse-moi.


—
   A l’intérieur, répondit-il.


Il
marqua une pause, prit une profonde inspiration puis précisa :


—
   Et ce soir, Lin, nous n’en resterons pas là.
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Il
la prit dans ses bras, cherchant aussitôt ses lèvres, et elle noua avec ardeur
les bras autour de ses épaules pour approfondir leur baiser. Elle le sentit
tâtonner en quête de la poignée du portail de son jardin puis, quelques
secondes plus tard, il la déposa sur le seuil de l’ancienne maison de sa mère.


Sans
interrompre leur baiser, il fouilla dans sa poche en quête de sa clé. Lorsqu’il
la dénicha enfin, il dut toutefois s’arracher à son étreinte.


—
   Désolé, il me faut deux mains pour déverrouiller.


—
   Aucun problème. Ça porte probablement malheur de porter une
femme pour franchir un seuil si elle n’est pas la mariée, répliqua Lindy sans
réfléchir.


A
peine avait-elle terminé sa phrase qu’elle la regretta aussitôt. C’était
pathétique !


Heureusement,
Ethan ne parut rien remarquer. Il avait enfin réussit à ouvrir la porte et
l’invita à rentrer.


Lindy
s’avança. La demeure n’avait guère changé depuis l’époque où la mère d’Ethan y
habitait, si ce n’était qu’il y régnait désormais une atmosphère d’abandon.
Elle savait qu’il payait quelqu’un pour venir y faire le ménage de temps à
autre, mais tout y paraissait triste, comme si la maison attendait, pour
s’égayer, qu’une nouvelle famille s’y installât.


Il
se dirigea vers la cuisine, ouvrit un placard, saisit deux coupes puis, dans le
réfrigérateur, une bouteille de champagne, avant de l’entraîner dans le
couloir.


—
   Du champagne ? s’étonna-t-elle. Y a-t-il donc quelque chose à
célébrer ?


—
   En quelque sorte, répondit-il, s’arrêtant devant la porte de
la chambre qui avait été celle de son enfance.


Sa
mère l’avait ensuite transformée en chambre d’amis, mais c’était encore celle
où il se sentait le mieux.


Il
l’invita à entrer dans la pièce. Les volets étaient fermés et la pièce plongée
dans la pénombre. Mais Ethan alluma une petite lampe de chevet et aussitôt la
pièce fut baignée d’une douce lumière tamisée. Lindy laissa échapper un hoquet
de surprise : la chambre débordait de bouquets de fleurs !


Ayant
déposé les deux coupes et la bouteille sur la table, il entreprit d’allumer,
tout autour de la pièce, une succession de chandelles, dont les flammes
vacillantes donnaient à la pièce une atmosphère dorée et chaleureuse.


Lindy
sentit les larmes affluer à ses paupières. A présent, elle savait pourquoi elle
avait tant attendu : toute femme devrait vivre sa première expérience sexuelle
ainsi !


—
   Oh, Ethan, merci, balbutia-t-elle dans un souffle.


—
   Je n’ai encore rien fait, répondit-il avec un sourire qui la
lit fondre.


Il
l’attira à lui, puis remarqua :


—
   Tu portes bien trop de vêtements.


Elle
rit. Aujourd’hui, elle ne portait qu’une simple robe bain de soleil attachée
sur le devant, et il ne fallut que deux secondes à Ethan pour la lui enlever et
l’offrir ainsi à son regard. Il la débarrassa également de ses lunettes, qu’il
déposa avec précaution sur la commode.


Alors,
luttant contre une gêne instinctive et l’envie de se dérober aux yeux
scrutateurs d’Ethan, Lindy déboutonna timidement quelques boutons de la chemise
du jeune homme. De ses mains, elle effleura la peau nue d’Ethan. D’une voix
rauque, ce dernier proposa :


—
   Si j’aidais un peu ?


Trois
secondes plus tard, il se tenait devant elle vêtu en tout et pour tout d’un
caleçon bleu marine, qui ne laissait rien ignorer de la violence de son désir.


Lindy
sentit sa respiration s’accélérer. Son corps tout entier s’enflammait déjà et
lorsqu’il l’attira de nouveau à lui, elle nicha sa tête contre son torse ferme
et musclé. Il libéra ses cheveux, y entremêla les doigts jusqu’à ce qu’ils
retombent en soyeuses vagues dans son dos puis, pendant de longues, délicieuses
secondes, se contenta de la tenir contre lui et de lui caresser le dos.


Finalement,
elle n’y tint plus : elle se mit à lui donner de petits coups de langue dans le
cou, là où son pouls battait, ce qui lui arracha une sourde plainte. Elle le
sentit alors qui dégrafait d’une main son soutien-gorge, puis s’agenouillait
afin de lui retirer sa culotte de dentelle.


Elle
se figea. Le visage d’Ethan s’attardait à quelques centimètres à peine de...
de... et brusquement, son cœur s’emballa. Il soufflait sensuellement sur la
fine toison qui recouvrait son intimité la plus secrète. Elle saisit sa tête
entre ses mains, voulut le faire remonter, mais il résista, se pencha et
l’effleura du bout de sa langue !


Troublée,
elle desserra l’emprise de ses mains.


—
   Ethan, que...


—
   Laisse-moi t’aimer, chuchota-t-il, son souffle chaud
caressant sa chair la plus sensible.


Il
l'incita fermement à écarter les cuisses davantage, puis l’embrassa de nouveau.
Là. A l’endroit même qui, moite et brûlant, palpitait de désir et...


—
   Oh Seigneur, lâcha-t-elle dans un souffle éperdu, agrippée à
ses épaules tandis qu’il s’enhardissait davantage.


Ses
doigts, alors, s’entremêlèrent d’eux-mêmes à la blonde chevelure d’Ethan pour
l’attirer plus près encore, tandis qu’il faisait avec sa langue des choses
qu’elle n’aurait jamais imaginé, même dans ses fantasmes les plus fous.
Bientôt, un cri d’extase lui échappa et, comme si c’était là le signe qu’il
attendait, il se redressa, et l’emporta vers le lit. Il l’y déposa avec autant
de précaution que si elle eût été faite de verre puis, d’un geste prompt, ôta
son caleçon et s’allongea près d’elle, ferme et viril.


Sans
réfléchir, elle l’encercla de sa main. Il étouffa une plainte, recouvrit sa
main de la sienne, la guida jusqu’à ce qu’elle adopte un rythme régulier puis,
bien trop vite, s’écarta.


—
   Navré, murmura-t-il avec un sourire contraint. Si je te
laisse faire, tu pourrais bien rester vierge plus longtemps que tu ne le
souhaites.


Il
se tourna vers la table de chevet en quête d’un préservatif. Il se tenait
au-dessus d’elle, imposant, fort, et lui maintenait fermement les poignets
au-dessus de sa tête.


Elle
était à sa merci, impuissante, abandonnée... et surtout incroyablement excitée.
N’y tenant plus, elle s’arqua en direction de la virile preuve de son
excitation, ce qui arracha à Ethan un petit rire de gorge avant qu’il ne
murmure :


—
   Pas encore, bébé, pas encore.


Il
se pencha pour aspirer la pointe d’un sein entre ses lèvres. L’onde de plaisir
qui envahit Lindy fut si intense qu’elle eut petit hoquet de surprise.


—
   Ethan, je t’en prie...


Elle
savait exactement ce dont elle avait envie, à présent, et lorsqu’il s’insinua
entre ses cuisses, elle les écarta jusqu’à sentir l’extrémité ferme et
palpitante de son membre tout contre elle.


—
   Maintenant, suppplia-t-elle, le souffle court.


—
   Doucement, Lin, nous avons tout notre...


—
   Non. Maintenant ! insista-t-elle d’une voix sourde.


Elle
avait l’impression qu’elle allait mourir s’il ne la pénétrait pas tout de
suite. Presque désespérément, elle se cambra à sa rencontre, et enfin, il fut
en elle. L’espace d’un instant, elle ressentit une vive douleur, aussitôt
remplacée par l’émerveillement de ne faire enfin plus qu’un avec l’homme
qu’elle aimait.


—
   Lin, est-ce que ça va ? s’alarma-t-il, s’appuyant sur ses
coudes pour la dévisager.


—
   Parfaitement bien, répondit-elle, savourant, les yeux clos,
le plaisir de le sentir en elle.


Elle
rouvrit les yeux, rencontra son regard, ajouta avec un sourire :


—
   Mmm. Si nous poursuivions ?


—
   Tes désirs sont des ordres, répondit-il avec ce petit rire
cabot dont il était coutumier, et qui lui faisait toujours chavirer le cœur.


Il
l’embrassa avec langueur, tout en allant et venant doucement en elle. Peu à
peu, elle sentit une tension inhabituelle l’envahir. Une tension qui l’incita à
s’arquer contre lui davantage tandis qu’il accélérait le rythme de son
va-et-vient. Chaque impact l’emmenait toujours plus loin, dans un monde de
sensations d’une intensité inouïe, une sensation presque magique.


Et
soudain, la tension éclata en une multitude d’ondes de plaisir qui traversèrent
son corps comme autant de décharges électriques. A son tour, Ethan se raidit,
plongeant une dernière fois profondément en elle, puis retomba pesamment avec
une plainte sourde, la tête à côté de la sienne sur l’oreiller.


Lorsque
le dernier spasme reflua, elle se tourna vers lui, l’embrassa et chuchota :


—
   Merci.


—
   Non, répondit-il d’une voix étrangement altérée. C’est à moi
de te remercier. Je n’avais jamais... éprouvé cela auparavant.


Emue,
elle sentit les larmes affluer à ses paupières, et les ferma. Ethan s’écarta
puis, étendu sur le dos, l’attira à lui et se mit à lui caresser paresseusement
les cheveux.


—
   Et maintenant ? demanda Lindy sans pouvoir réprimer un
bâillement.


—
   Dors... et ensuite, nous enchaînerons sur la deuxième leçon.
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Tôt
le samedi matin, Ethan accompagna Lindy au travail. Elle avait pour habitude de
toujours arriver un peu plus tôt afin de s’organiser avant que ses assistantes
n’arrivent. Aujourd’hui elle y tenait tout particulièrement, dans la mesure où
la veille elle s’était accordé un jour de congé. Journée qu’elle avait passée à
faire l’amour du matin jusqu’au soir avec Ethan, jusqu’à ce qu’il décrète
qu’elle allait en avoir des courbatures, la jette sous la douche, et l’emmène
dîner dans la bourgade voisine.


Elle
déverrouilla la porte, et atteignait son bureau lorsqu’elle s’aperçut qu’il
était toujours là, droit sur ses talons.


—
   A ce soir, répéta-t-elle, se dressant sur la pointe des pieds
pour un dernier baiser.


—
   Han han, fit-il, l’attirant résolument à lui alors qu’elle se
détournait, et s’emparant de ses lèvres en un baiser qui n’avait rien d’un
baiser d’au revoir.


—
   Ethan, je dois me mettre au travail, décréta-t-elle sur un
ton d’avertissement.


Il
lui répliqua, avec un sourire innocent :


—
   Il est encore tôt.


Mais
elle était suffisamment réveillée pour déceler clairement ses intentions. Sans
perdre une seconde, elle tourna les talons et se rua derrière son bureau.


Une
lueur de détermination dans les yeux, il s’avança vers elle, tandis qu’elle
s’efforçait de se protéger par le maigre obstacle que constituait sa table de
travail.


—
   Ethan ! Nous ne pouvons pas...


—
   Oh que si, susurra-t-il, la piégeant dans un recoin, nous
pouvons. En fait, je crois même me souvenir que nous devenons plutôt doués.


—
   Mais... pas ici ! se récria Lindy, une nuance désespérée dans
la voix.


Sans
tenir aucun compte de ses protestations, il déboutonna son chemisier avec une
dextérité surprenante.


Aussitôt
il prit ses seins entre ses mains, frottant ses pouces sur ses mamelons
par-dessus la dentelle de son caraco. Elle fut traversée par des décharges
d’excitation et déjà elle sentait son corps s’alanguir sous ses caresses.


Affolée,
elle agrippa ses poignets. Il était, cependant, bien trop puissant et ses
efforts pour le repousser n’eurent pas le moindre impact. Coincée contre le
mur, elle émit une sourde plainte lorsqu’elle sentit son sexe dressé tout contre
sa hanche.


—
   Chhhut.


Avec
un petit rire, il la bâillonna d’un baiser, puis remonta sa jupe sur ses
jambes. Ses mains se promenaient partout sur son corps, ses cuisses, ses
hanches, son ventre, jusque sous l’élastique de son slip et là... Ses genoux la
trahirent alors qu’il plongeait une main entre ses cuisses brûlantes.


De
son pouce, il taquina l’endroit d’où naissait son désir, encore et encore,
tandis qu’elle s’arquait à la rencontre du plaisir. Eperdue par les sensations
qu’il provoquait en elle, elle avait l’impression de toucher les étoiles.


Et
la jouissance l’emporta. Sa plainte se mua en un cri, qu’il étouffa de sa
bouche tandis qu’elle s’abandonnait entre ses bras.


Encore
toute frissonnante, elle sentit qu’il était en train de déboutonner sa
braguette. Elle l’aida, et referma sa main autour de lui. Elle s’aperçut,
alors, qu’il tremblait de tout son corps.


—
   Nom de... marmonna-t-il.


Elle
ne sut s’il s’agissait d’un juron ou d’une prière mais, comme il tâtonnait au
fond de sa poche à la recherche d’un préservatif, elle lâcha d’un souffle :


—
   Laisse. Prends-moi, vite !


Sans
plus perdre de temps, il la souleva, et un soupir de plaisir leur échappa à
tous deux alors que d’un puissant coup de rein, il la pénétrait. Elle s’étendit
sur le bureau, noua les jambes autour de lui et s’abandonna à son rythme
puissant, presque frénétique, jusqu’à ce qu’une nouvelle lame de fond ne les
balaie de nouveau. Visiblement épuisé par leur folle chevauchée, Ethan se
laissa aller contre elle.


Elle
continua néanmoins à s’accrocher à ses épaules, avec l’unique espoir que cet
instant ne s’achève jamais, qu’Ethan ne s’écarte jamais d’elle... qu’il
l’épouse et l’emmène avec lui, peu importe où.


Dieu
du ciel ! D’où lui venaient de telles pensées ? Les termes Ethan et mariage
n’appartiendraient jamais à la même phrase et pourtant, s’il ne tenait qu’à
elle...


—
   Belinda ? Vous êtes là ? J’ai besoin de votre signature sur
un bon de commande.


Stridente,
la voix féminine les ramena brutalement à la réalité.


Lindy
sursauta, les pensées complètement éparses. Mais elle était incapable de
bouger, littéralement clouée par le poids de ce grand corps masculin.


Elle
chercha à le repousser par les épaules.


—
   Ethan ! Laisse-moi me relever !


—
   En échange de quoi ? répliqua-t-il avec un sourire paresseux.


—
   Décidément, tu ne penses qu’à ça ! rétorqua-t-elle, le
foudroyant d’un regard qu’elle espérait suffisamment convaincant.


Il
fallait à tout prix qu’elle se libère et se ressaisisse avant que son
assistante n’ouvre la porte sur une scène des plus embarrassantes.


—
   J’arrive ! cria-t-elle.


Pourvu
que sa voix ne la trahisse pas !


Sans
se presser, Ethan se releva puis, malgré ses protestations, réajusta les
vêtements de la jeune femme en prenant tout son temps, avant de faire de même
avec les siens.


—
   Il est un peu tard pour rougir, commenta-t-il avec le sourire
ravageur auquel elle n’avait jamais pu résister.


—
   Je n’y peux rien ! se défendit-elle farouchement à voix
basse. Je ne... je n’ai pas l’habitude de...


—
   Tu l’as, à présent, déclara-t-il posément avec, dans les
profondeurs de son perçant regard bleu, une curieuse lueur de provocation.


Elle
en éprouva un certain agacement et rétorqua :


—
   C’est facile à dire pour toi ! Tu n’es pas celui qui devra
rester pour affronter les commérages !


Aussitôt,
le sourire qu’il affichait jusque-là s’évanouit, et son regard brilla d’un
éclat sombre et dur. Il lâcha d’une voix coupante :


—
   Rien ne t’oblige à rester non plus.


Sa
phrase flotta un moment entre eux dans un silence de mort. Ce fut-elle qui, la
première, le rompit.


—
   Il faut que j’y aille, annonça-t-elle, non sans regretter
qu’ils n’aient pas le temps d’achever cette conversation.


Qu’avait-il
donc voulu dire par là ? Tout à coup, en effet, il lui paraissait si distant !


—
   Reste ici jusqu’à ce que je te fasse signe de t’éclipser
discrètement, poursuivit-elle avec un soupir, la main sur la poignée de la
porte.


«
Rien ne t’oblige à rester non plus... »


Agrafant
ses boutons de manchette, Ethan maudit pour la énième fois depuis le matin son
impulsivité, puis se saisit de la sobre cravate de soie noire coordonnée à son
costume de soirée. Cette fichue réunion d’anciens élèves lui était complètement
sortie de la tête jusqu’à ce que la jeune femme la lui remémore au petit déjeuner
!


Le
souvenir de la manière dont elle l’avait, peu de temps après, quasiment jeté
hors de la bibliothèque par la porte de service lui restait encore en travers
de la gorge. Il était contrarié qu’elle ne souhaitât pas qu’on les voie
ensemble. N’était-il donc, pour elle, qu’un amant à la sauvette ? Avait-elle
honte de lui ?


Sans
doute un peu des deux !


D’ailleurs,
ne lui avait-elle pas clairement fait comprendre, dès le début, ce qu’elle
espérait de lui ? Mais ce dont il ne se doutait pas à l’époque, c’est que s’il
elle lui offrait sa virginité, il lui offrirait son cœur !


A
cette pensée, ses doigts se figèrent sur le nœud de la cravate. « Soit, tu
l’aimes. Qu’est-ce que ça change ? »


Après
tout, ça ne datait pas du début de la semaine. Loin de là, même. Non, il y
avait longtemps déjà qu’il s’était épris de sa tranquille et timide voisine.
Elle avait été la seule à voir au-delà de ses airs de mauvais garçon ce qu’il
était vraiment.


A
l’époque, convaincu qu’elle n’avait aucune attirance pour lui, il n’avait
jamais eu le courage de lui déclarer sa flamme. Il craignait trop d’essuyer un
refus. Alors il avait fui. Depuis, il y avait eu de nombreuses femmes dans sa
vie, mais aucune à laquelle il se soit réellement attaché. Dans un petit coin
de son esprit rôdait toujours le souvenir de la belle Belinda Melton.


Mais
aujourd’hui ? La situation était différente. Il ne pouvait douter qu’il
l’attirait au moins un tout petit peu ! Ce qu’il désirait, il n’en doutait plus
maintenant, c’était l’épouser.


Avec
un profond soupir, il se l’avoua à voix haute :


—
Je veux l’épouser.


Restait
à la convaincre elle. Ces derniers jours, il s’était pris à espérer qu’elle ait
des sentiments pour lui. Elle n’aurait pas réagi avec tant de ferveur à ses
étreintes sinon. Mais l’aimait-elle, elle aussi ? Voulait-elle se marier ?


Et
si c’était le cas, comment réagirait-elle s’il lui demandait de l’épouser et de
quitter pour toujours Bell Gap pour le suivre ? Elle paraissait si attachée à
cette petite ville, à leurs souvenirs. Il savait que ce serait dur pour elle,
mais un nouveau départ ne pourrait que lui être bénéfique. Il ne demandait pas
mieux que de l’emmener faire le tour du monde, partager de nouvelles
expériences avec elle, la combler de cadeaux.


Cela
le rendait fou de savoir qu’elle ne s’estimait pas belle et désirable. Certes,
déjà au lycée, elle avait toujours essayé de ne pas se faire remarquer, mais il
était sûr que c’était son crétin de fiancé qui avait profondément sapé sa
confiance en elle.


Il
imaginait très bien quelle serait sa réaction lorsqu’il lui avouerait qu’il
l’aimait et lui demanderait de l’épouser. Elle le prendrait comme une cruelle
plaisanterie de sa part.


Peut-être
valait-il donc mieux qu’il procède par étapes. Qu’il l’encourage d’abord à
venir lui rendre visite à New York, ou à partir en voyage avec lui. Qu’elle
s’aperçoive d’elle-même qu’elle pouvait tout à fait s’épanouir ailleurs. Et
peut-être, alors, croirait-elle enfin qu’il l’avait bel et bien attendue
pendant près de vingt-huit années.
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Tout
comme il s’y attendait, elle était fin prête lorsqu’il passa la chercher. Il
vit son ombre se déplacer derrière les rideaux de la fenêtre de son salon
lorsqu’elle se dirigea vers la porte, mais... lorsque celle-ci s’ouvrit, ce fut
une étrangère qu’il découvrit sur le seuil.


Il
en demeura bouche bée.


—
   Ethan ?


La
vision leva une main, laquelle vint effleurer son bras.


—
   Est-ce que ça va ?


—
   Euh... oui, je... Très bien, balbutia-t-il en franchissant le
seuil, mais... que t’est-il arrivé ?


Comme
il était maladroit ! Il la vit se rembrunir, mal à l’aise tout à coup.


—
   Je... j’ai eu envie d’un peu de changement et... Mais si ça
ne te plaît pas, je...


—
   Hé ! s’exclama-t-il, lui agrippant le coude comme elle se
détournait. Navré, je me suis mal exprimé. Ça me plaît, mon cœur, crois-moi, ça
me plaît beaucoup. C’est juste que, sur le coup, j’ai cru que quelqu’un avait
kidnappé ma Lindy pour la remplacer par une pin-up !


Il
la tint à bout de bras pour la contempler des pieds à la tête. Elle portait une
robe. Et quelle robe ! Faite d’une ondoyante étoffe noire qui soulignait sa
silhouette svelte, le bustier exposait ses épaules et la naissance de ses
seins. Son décolleté était sans doute mis en valeur par un soutien-gorge à
balconnet, mais qu’importe ! Il adorait !


Ses
talons aiguilles lui faisaient des jambes interminables. Quant à son visage,
délicatement maquillé, il était semblable à celui d’une innocente poupée de
porcelaine. A l’exception de ses yeux, tellement mystérieux...


Il
s’avisa tout à coup qu’elle ne portait pas ses lunettes, et s’étonna :


—
   Lentilles de contact ?


—
   Je me vois mal les porter toute une journée, mais pour
quelques heures, je devrais pouvoir les supporter, confirma-t-elle avec un
hochement de tête.


Ce
mouvement fit rebondir ses cheveux sur ses épaules, et il se saisit d’une
mèche. Comme par magie, l’ordinaire chevelure souple qui lui arrivait à la
taille retombait à présent en vagues chatoyantes dotées d’une vie propre.


—
   Mon Dieu, lâcha-t-il avec une quasi-vénération. Tu es époustouflante.
Tu mériterais que je te pare de diamants ou je ne sais pas...


Il
n’acheva pas sa phrase, mais ce qu’il se promit intérieurement, c’est que si
elle l’épousait, il la couvrirait de plus de bijoux qu’elle ne pourrait jamais
l’imaginer.


Elle
s’esclaffa avec gaieté et empoigna sur un guéridon un sac à main assorti.


—
   Je te pardonne pour cette fois !


Il
l’escorta jusqu’à son coupé sport de location. Il ne conduisait jamais, à New
York, ayant à sa disposition une limousine de fonction, mais venir jusqu’ici à
bord d’un véhicule qu’il pouvait conduire lui-même avait été un pur plaisir.


Ils
parlèrent peu pendant le court trajet jusqu’au club où devait avoir lieu la
soirée mais, lorsqu’il l’aida dix minutes plus tard à sortir de la voiture et
qu’elle le gratifia du plus lumineux des sourires, il ne put s’empêcher de
déposer sur ses lèvres un ardent baiser.


—
   Si tu savais comme j’ai hâte de te dévêtir de cette robe !


—
   Et moi que tu le fasses ! susurra-t-elle en retour.


—
   Lindy, je... je dois repartir demain, se sentit-il alors
obligé d’annoncer.


Soudain,
il lui parut crucial d’en venir au fait, sans préambules, aussi s’empressa-t-il
d’ajouter :


—
   Et je veux que tu viennes avec moi.


C’est
à l’expression de son regard, soudain lointain et impénétrable, qu’il put voir
qu’elle accusait le coup. Son visage, lui, gardait la même expression
confiante.


—
   A New York ?


—
   Oui, pour commencer, répondit-il, de manière un peu
précipitée afin de masquer sa nervosité. Ensuite, une fois que j’aurai pris
quelques dispositions et que tu seras installée chez moi, je me suis dit que
nous pourrions nous envoler pour Paris. Qu’en penses-tu ?


Elle
hésita, tandis qu’il retenait son souffle.


Et
puis... et puis elle secoua la tête. Ethan eut l’impression que son cœur se
décrochait de sa poitrine et s’écrasait en mille morceaux à ses pieds.


—
   Ethan, débuta-t-elle avec circonspection, je ne suis pas ce
genre de femme. Je ne serais pas heureuse à New York. Visiter Paris me
plairait, mais je ne peux décemment pas m’absenter de la bibliothèque si
longtemps et... ça ferait jaser...


—
   J’oubliais, coupa-t-il, tout aussi furieux contre elle que
contre lui-même. Je  suis assez bon pour — il lâcha un terme cru qui la fit
tressaillir — mais pas pour qu’on nous voie ensemble ! C’est à se demander ce
que tu fais là avec moi ce soir !


Le
silence qui suivit fut long et pesant, puis la jeune femme, les larmes aux
yeux, lui prit le visage entre ses deux mains et d’une voix douce le supplia :


—
   Ethan, je t’en prie. Ne gâchons pas cette soirée. Vivons une
dernière nuit d’insouciance et ensuite... nous parlerons, autant que tu
voudras.


Il
mit longtemps à réagir, en proie à un véritable tumulte intérieur. C’est la
résignation qui l’emporta. Il avait tenté sa chance, avait été repoussé. Autant
qu’il en prenne son parti, et se contente des miettes qu’elle daignerait encore
lui offrir ce soir. Ensuite il partirait, sans les mettre plus mal à l’aise
qu’ils ne l’étaient déjà tous deux.


Lentement,
il tourna la tête et déposa un baiser sur la paume de la jeune femme.


—
   Soit.


—
   Merci, chuchota-t-elle.


Elle
ferma brièvement les yeux. Elle s’était visiblement attendue à ce qu’il la
laissât en plan sans plus de façons.


Mais
il n’en avait ni le courage ni l’envie. Il lui prit la main et l’entraîna vers
le bâtiment.


Alors
qu’ils pénétraient à l’intérieur de la vaste salle de réception, Lindy eut la
satisfaction de constater que leur apparition provoquait exactement les
réactions qu’elle espérait. Lorsque leurs anciens camarades venaient à leur rencontre,
main tendue, ils avaient un premier choc lorsqu’ils s’apercevaient qu’elle
était Belinda la bibliothécaire, puis un second lorsqu’ils reconnaissaient son
compagnon. Mais sa satisfaction n’était rien comparée à la tristesse qu’elle
éprouvait depuis qu’Ethan lui avait annoncé son départ. Un sourire aux lèvres,
elle s’efforça tant bien que mal de masquer sa peine. Rien ne devait venir
gâcher cette dernière soirée avec Ethan. Elle aurait bien assez de temps
ensuite pour pleurer.


Le
clou de la soirée fut, pour elle, le moment où elle repéra Mandy Briggs au bras
de son pasteur. Tous deux la fixaient la bouche ouverte, comme pétrifiés. Elle
ne put s’empêcher d’agiter les doigts dans leur direction, puis pouffa sur
l’épaule d’Ethan lorsqu’ils se détournèrent aussitôt, comme si elle venait de
nouveau de les prendre en faute.


Ethan
tourna la tête et reconnut Mandy. Il s’élança alors dans leur direction. Lindy
lui agrippa le bras, et dut faire preuve de toute sa force pour le retenir.


—
   Crois-moi, contente-toi de m’empoigner les fesses sur la
piste de danse, et ma vengeance sera parfaite, parce qu’il passera le reste de
sa vie à se demander ce que j’aurais pu être au lit !


—
   C’est encore bien trop gentil pour un salaud pareil ! maugréa
Ethan, avant de l’enlacer et de déposer un baiser derrière son oreille. Et ce
qui est sûr, c’est qu’il ne le découvrira jamais, parce que s’il t’adresse
seulement la parole, je le tue !


Elle
s’abstint de rétorquer qu’assassiner le pasteur impliquait qu’il restât à Bell
Gap plus longtemps que prévu. Ils savaient tous deux que ce n’était pas
envisageable. C’était bien la raison pour laquelle son cœur se serrait si
douloureusement ce soir.


Il
ne lui avait même pas dit qu’il l’aimait ! Qu’il l’épousât ou non n’était pas
tant la question. Elle ne lui avait dit que la stricte vérité : elle serait bel
et bien malheureuse à New York, sachant qu’elle n’y serait à ses yeux qu’une
liaison parmi d’autres. L’accompagner à Paris, ville des amoureux, était pour
elle impensable. Sans amour, poursuivre cette relation était hors de question,
quand bien même son cœur meurtri l’implorait d’accepter n’importe quoi tant
qu’elle restait près de lui.


Ils
dînèrent en compagnie de plusieurs des anciens coéquipiers de football d’Ethan
et leurs épouses. La plupart d’entre elles n’étaient pas de la région, aussi la
conversation ne fut-elle pas aussi embarrassée qu’elle l’avait craint. Lorsque
vint le moment de décerner les stupides prix de rigueur dans ce genre de
manifestations, elle hérita de celui de la « transformation la plus
spectaculaire » !


Enfin,
l’orchestre se mit à jouer, et elle se lova dans les bras d’Ethan comme si
leurs deux corps se connaissaient intimement depuis des années. Elle nicha sa
tête dans le creux de son épaule, il lui embrassa la tempe, et son cœur, cette
fois, acheva de se briser en deux.


«
Oh Ethan,  pourquoi ne peux-tu  m’aimer comme  je t’aime ? »
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Lorsqu’elle
s’éveilla le lendemain matin, il n’était plus là. Elle avait dormi dans ses
bras, chez elle, cette fois. Au cours de la nuit, elle s’était réveillée pour
le trouver en elle, brûlant de chaleur contre son dos tandis qu’il plongeait
lentement au plus profond de son intimité.


Il
l’avait réveillée un peu plus tard, à l’aube, pour l’attirer sur lui et, les
paumes sur ses seins, l’inciter à le chevaucher d’une voix sourde, rauque, qui
l’avait aussitôt enflammée tout entière. Leur jouissance avait été extrême, et
ensuite, il lui avait longuement caressé les cheveux tandis qu’elle reposait
sur son torse.


Elle
avait dû s’assoupir, et pendant qu’elle dormait, il s’était éclipsé.


Elle
se tourna, regarda son réveil. Dix heures, un dimanche matin. Aucune raison de
sortir du lit aujourd’hui.


Alors,
elle se retourna de nouveau, enfouit la tête dans son oreiller, et laissa libre
cours à son chagrin.


 


Lundi.
Lindy donna un coup sec sur son réveil pour le faire taire et s’extirpa
péniblement de son lit. Il lui fallait se préparer pour aller travailler.
Travailler. C’était tout ce qu’il lui restait.


Tandis
qu’elle prenait son petit déjeuner, s’habillait, puis marchait en direction de
la bibliothèque, son avenir ne cessa de se dérouler devant son regard vide tel
un film en noir et blanc. Une succession interminable de scènes où elle se
voyait, jour après jour, année après année, assise derrière le comptoir de la
bibliothèque.


Et
là, le déclic se fit.


C’était
impossible. Elle ne pourrait tout simplement pas se résigner à n’être que «
Belinda la bibliothécaire » jusqu’à la fin de sa vie. Pas après avoir été une
femme épanouie entre les bras de son amant. Pas alors qu’elle savait au plus
profond d’elle-même à quel point avoir Ethan Wilde était important pour elle...
L’homme de son cœur, l’homme de sa vie.


Il
avait toujours été dans son cœur, aussi loin qu’elle s’en souvienne. Mais dans
sa vie, il ne le serait plus jamais... à moins qu’elle ne prenne sa destinée en
main.


Il
fallait qu’elle le rejoigne à New York ! Jamais, pourtant, elle ne s’était
imaginée vivant ailleurs qu’à Bell Gap. Non pas tant qu’elle redoutait le
changement mais parce qu’elle n’avait jamais imaginé qu’elle puisse y être
malheureuse. Mais à présent, sans Ethan, la petite ville lui paraissait si...
vide. C’était Bell Gap qui était l’étranger désormais, tout simplement parce
qu’il ne s’y trouvait plus.


Il
ne l’aimait pas ? Et alors ? Soit elle le laissait lui échapper pour toujours,
soit elle courait le rejoindre et profitait au maximum des moments qu’ils
pourraient passer ensemble. Et tout était préférable à ne plus jamais le
revoir. Qu’importait que les gens jasent lorsque tôt ou tard, elle finirait par
rentrer ? Ou encore qu’elle n’ait plus d’emploi à la bibliothèque ? Il lui
resterait des souvenirs, et la satisfaction de se regarder chaque matin dans le
miroir en sachant qu’elle avait au moins essayé.


Si
elle ne saisissait pas cette chance, elle le regretterait toute sa vie. Alors
que si elle partait le rejoindre, ils pourraient au moins passer quelques bons
moments ensemble. Elle lui avouerait qu’elle l’aimait et un miracle pouvait
toujours se produire. Peut-être Ethan l’aimerait-il lui aussi, un jour...


Cette
résolution prise, elle tourna les talons et prit la direction de la gare
routière.


Un
peu plus tard ce jour-là, le maire franchit en coup de vent le seuil de la
bibliothèque. Il avait l’air furieux. Lindy le rencontra devant le comptoir
d’enregistrement.


—
   Belinda, je doute de pouvoir vous fournir une lettre de
recommandation si vous ne nous donnez pas au moins quinze jours de préavis !
lança-t-il d’emblée. Vous remplacer ne sera pas facile, et au pied levé encore
moins !


—
   Je comprends. Peu importe. Je pars tout de même demain.


—
   C’est totalement irresponsable de votre part ! s’emporta le
petit homme chauve.


Mais
Lindy ne l’écoutait déjà plus. Son attention était fixée sur le seuil de la
porte, qu’un homme grand, aux épaules larges, aux cheveux or et aux pénétrants
yeux bleus venait de franchir.


Sans
se donner le temps de réfléchir, elle se précipita vers lui. Il la reçut dans
ses bras, de la même manière qu’il l’avait fait une semaine plus tôt, jour pour
jour. S’agrippant à lui, elle l’embrassa à pleine bouche sans se préoccuper des
murmures qui enflaient derrière eux. Etre de nouveau dans ses bras avait comme
un goût de paradis, un peu comme... rentrer enfin chez soi.


—
   Ethan ! Que...


Elle
dut s’interrompre pour racler sa gorge subitement nouée.


—
   Que fais-tu là ?


—
   En chemin, j’ai réfléchi et je suis revenu.


—
   Et moi je m’apprêtais à te rejoindre, à New York !
l’informa-t-elle, extirpant son billet de car de sa poche et le brandissant
sous son nez. Ethan...


—
   Lindy, débuta-t-il au même moment, puis : toi d’abord.


—
   Moi d’abord, en effet, répondit-elle avec un sourire.


Sur
quoi ils se regardèrent, puis éclatèrent ensemble d’un rire un peu gauche,
comme des adolescents pris en faute.


—
   La nouvelle, reprit-elle, c’est que je viens de démissionner.
Je te suivrai à New York, à Paris ou n’importe où, tant que tu me laisseras
rester à tes côtés. Je t’aime, Ethan. Je préfère vivre ce que j’ai à vivre avec
toi quitte à me sentir deux fois plus seule un jour que rester à Bell Gap sans
toi. Je veux emmagasiner le plus de souvenirs possible et... ce n’est pas parce
que tu ne tiens pas autant à moi que je m’en priverai !


Elle
marqua une pause, dans l’attente de sa réaction, mais il demeurait impassible,
aussi conclut-elle :


—
   Voilà. C’est tout ce que j’avais à dire.


—
   Parfait. A mon tour, décréta-t-il avec, dans les yeux, une
lueur étrange qui ne lui inspirait guère confiance.


La
même lueur que lorsqu’ils avaient tous les deux dix ans, et qu’il avait offert
de la pousser sur la balançoire, puis s’était rué devant pour profiter de la
vue cependant qu’elle s’efforçait désespérément d’empêcher sa jupe de voleter
autour d’elle.


—
   Lorsque j’étais gosse, débuta-t-il, j’avais pour voisine la
plus adorable des petites filles, et nous étions les meilleurs amis du monde.
Au lycée, je la trouvais plus belle encore, mais elle était très, très sérieuse
et rien de ce que je faisais ne l’impressionnait. Pour tout dire, elle
m’intimidait carrément et... bref, lorsque je suis parti, elle s’apprêtait à
entrer à l’université, et mon départ n’a pas eu l’air de la déranger le moins
du monde.


Il
s’interrompit, essuya une larme qui roulait sur la joue de la jeune femme, puis
reprit :


—
   Je ne l’ai pas revue pendant des années, à l’exception d’une
unique fois où, à l’enterrement de ma mère, elle a été une véritable
bénédiction, mais jamais je ne l’ai oubliée. Elle m’avait pris mon cœur, pour
de bon et à jamais, et laisse-moi te dire que ça en a contrarié plus d’une !


La
jeune femme laissa échapper un son étranglé, mi-rire, mi-sanglot, tandis qu’il
appuyait le front contre le sien, plongeait droit dans ses yeux et poursuivait
:


—
   Lorsque j’ai reçu cette invitation à cette réunion d’anciens
élèves, j’ai décidé de revenir voir si elle était toujours là, et elle l’était.
J’ai su, alors, que je l’aimais plus que jamais, et je me suis pris à espérer
que je ne lui étais pas indifférent, mais... j’avais trop peur de lui avouer ce
que j’éprouvais, alors je me suis dit qu’il valait mieux que je l’invite
d’abord à venir partager mon monde un certain temps.


Il
ferma brièvement les yeux, puis admit douloureusement :


—
   Lorsqu’elle m’a dit non, j’ai cru que mon cœur se brisait.


Il
la relâcha, recula d’un pas.


—
   Lâche que je suis, je me suis enfui une fois de plus, et j’ai
failli la perdre. Heureusement, j’ai compris à temps qu’il fallait enfin tout
lui avouer.


Sortant
un écrin blanc de sa poche, il mit un genou à terre et, derrière eux, il y eut
un hoquet de saisissement, suivi du plus parfait silence.


—
   Je t’aime, Lin. Me feras-tu l’honneur de m’accorder ta main ?


—
   Tout l’honneur sera pour moi, répondit la jeune femme d’une
voix étranglée.


Elle
s’assit coquettement sur son genou relevé, tandis qu’il ouvrait l’écrin et en
sortait un délicat solitaire, qu’il glissa à son annulaire.


C’est
alors que derrière eux, une voix féminine s’éleva.


—
   Pourquoi n’as-tu jamais fait ça pour moi, Melvin ?


 


Deux
heures plus tard, ils étaient de retour là où tout avait commencé : dans le lit
d’Ethan.


—
   J’aimerais garder un pied à terre ici à Bell Gap, déclara
paresseusement ce dernier. De manière à ce que nos enfants sachent où nous
avons grandi.


Lindy
manqua s’en étrangler sur sa gorgée de champagne.


—
   Nos enfants ? Aurais-je manqué quelque chose ?


Ethan
s’avisa qu’il ferait tout aussi bien d’exprimer d’emblée le fond de sa pensée.
Garder pour lui ses rêves et ses désirs ne l’avait guère avancé la dernière
fois !


—
   Je sais que nous n’en avons pas encore parlé, mais je
voudrais aussi, naturellement, que tu deviennes la mère de mes enfants. Un seul
même me comblerait.


A
son grand soulagement, elle le gratifia d’un sourire radieux.


—
   Mettons-nous d’accord pour quatre... Au moins.


—
   Quatre ? Ça me paraît raisonnable, convint Ethan, avant de
déposer un baiser sur ses lèvres. Ouf ! Je suis heureux que tu veuilles des
enfants.


—
   Pourquoi ? s’étonna-t-elle, le regard suspicieux.


—
   Parce que dimanche matin, nous avons fait l’amour sans aucune
protection. Deux fois de suite.


—
   Traître !


—
   Il fallait bien que j’aie un plan de secours, se défendit
Ethan. En désespoir de cause, je me suis dit que si tu tombais enceinte, tu
n’aurais d’autre choix que de m’épouser. Tôt ou tard, tu te serais rendu compte
que j’étais l’homme de tes rêves et...


—
   Il y a longtemps que je le sais, repartit-elle. Th étais
simplement trop borné pour t’en apercevoir.


—
   Et toi pour le montrer ! lança-t-il aussitôt.


Elle
voulut rétorquer mais avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, il la fit basculer
et l’emprisonna sous lui. Elle noua aussitôt les jambes autour de ses hanches
pour l’y ancrer.


Entremêlant
les doigts aux siens, il chercha ses lèvres, puis murmura :


—
   Je t’aime, Lin. Et je promets de te le montrer chaque jour
tout le reste de notre vie.


Ce
qu’il fit aussitôt...
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